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L'Institat (Académie des inscriptions et belles-lettres] avait en- 
conr^é notre premier volume (1" série, Corporations desmétiers — 
1862} par nne mention très-honorable tenant la neuvième place; le 
second, 2* série, comprenant les Enseignes de pèlerinages, lui ayant 
pam mériter une distinction supérieure, il nous a été accordé la troi- 
sième mention très-honorable. Le jugement d'an corps aussi docte 
peut flatter assez justement l'auteur qui l'a obtenu, pour qu'il s'en 
fesse un titre de confiance; ne fÛt-ce donc que pour encourager 
nos lecteurs, qui ont bien espéré de nous dès nos premières tenta- 
tives, on nous permettra de citer les paroles du rapport. 

c M. Arthur Fot^^is vous a adressé la seconde partie de la 
collection de plombs historiés trouvés dans la Seine, dont la pre- 
mière partie a reçu de vous une mention très-honorable au dernier 
concours. La première série de ces plombs vous donnait la physio- 
nomie de l'indusMe de Faiis au moyen âge ; la seconde ajoute des 
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pages curieuses à l'histoire de nos mœurs dévotes. Les enseignes 
(signa, sigilta) de plomb recueillies dans la Seine, pêle-mêle avec 
les jetons des marchands, nous montrent vers quels lieux se diri- 
geaient de préférence lespèlerins. Ces enseignes rappellent, en effet, 
les Ueuz de pèlerinage alors en renom : Notre-Dame de Boulogne- 
sur-Mer, de Chartres, de Liesse, de Koc-Amadour, Tombelaine au 
mont Saint-Michel, Sfùnt-Ëutrope de Saintes, Saint-Julien de 
Vourant, Saint-Fiacre et Saint-Faron en Brie, Sûnte-Madeleine 
en Provence, Sfùnt-Thomas de Canterbury, Saint-Dominique de 
la Calzada en Espagne. Les pèlerins rapportaient ces plombs comme 
des témoignées de leurs méritants voyages. Ils s'en servaient 
comme de sauf-conduits et presque comme de passe-ports. Dans 
ce temps de guerres continuelles et de rivalités hostiles, où le droit 
des gens était si souvent méconnu, il n'y avait que la religion 
d'assez forte pour inspirer le respect de l'humanité. 

■ M. Forgeais cite , d'après un ancien témoignage , un Anglais 
tombé aux mains des soldats de Cahors, et qui fut mis en liberté 
sitôt qu'on le reconnut pèlerin de BooAmadour au signe qu'il avait 
sur lui. L'emploi de ces tessères de pèlerinage fut général au moyen 
âge, puisque l'Angleterre nous en a fourni comme le lit de la Seine. 
Non-seulement il se perdit, mais le souvenir s'en effa^. Onenala 
preuve dans ce qu'offrit de singulier aux modernes historiens le 
soin que mettait Louis XI d'attacher à son bonnet la médaille de 
Notre-Dame de Cléry. Le superstitieux monarque ne faisait en 
réalité que se conformer aune coutume dévote de son temps. C'était 
pour témoigner de sa présence à des lieux révérés, et non par ava- 
rice, qu'un signe de si modeste valeur décorait son chef royal. Ceci 
nous montre à quel point l'étude des monuments peut servir à 
éclairer l'histoire de la vie privée de nos ancêtres. Kien n'est à 
négliger, et M. Foi^eais a bien mérité de Tarchéolc^e, en mettant 
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sous nos yeux les dessins excellents qui accompagnent son Uvre et 
peuvent au besoin servir de contrôle à ses interprétations. • 

I^ troisième volume, que nous publions aujourd'hui, peut ré- 
clamer, plus que le précédent, une place dans la numismatique 
populaire, et les diverses parties qui le composent offi*ent un genre 
d'intérêt moins limité que les deux séries antérieures. Si la concen- 
tration a son attrùt, parce qu'un même sujet s'y montre sous de 
nombreuses faces, elle n'échappe pas toujours à l'écueil de la mo- 
notonie. L'aiguillon de la curiosité court risque de s'émousser un 
peu si la variété ne lui vient en aide, et nous lui offrons aujourd'hui 
cette ressource; nos groupes, sans manquer du développement qui 
aide à découvrir un ensemble, sont néanmoins assez nombreux pour 
offrir quelque diversion dans la lecture du livre. 

Ce sont d'abord les méreaux de plusieurs chapitres parisiens, 
parmi lesquels celui de Notre-Dame se trouve représenté par une 
sérieassez considérable. Fuis viennentles confréries laïques autres 
que les corporations de métiers, et enfin ce que j'appellerms les 
méreaux de compte qui me paraissent avoir servi à régler la comp- 
tabilité des divers offices dans le service quotidien de la mtùson du 
Eoî. Le tout se termine par des pièces politiques dont l'intérêt a 
été senti déjà par M. Vallet de Viriville, si bien renseigné sur tout 
ce qui a rapport au règne de Charles VIT. 
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NOTIONS GENERALES 



J'aiinù bien des fois à rappeler dans ce volume diverj faits que 
plus d'un lecteur sera bien lûse de Toir cclaircis d'avance, nos 
habitudes étant assez éloignées d'usages que presque tout le inonde 
connaissait jadis pour les avoir pratiqués personnellement. Avant 
tout, il faut savoir que le bréviaire, à la récitation duquel tous les 
prêtres sont encore tenus, se chantait et se psalmodiùt publique- 
ment dans les monastères et les cathédrales. C'était ce qu'on appe- 
lait l'office divin ; et pour la messe, par exemple, beaucoup de 
simples chrétiens tenaient àl'entendre chaque jour, non pas seule- 
ment recitée, mais chantée. Quant aux heures de l'oâice, c'est-à- 
dire aux diverses sections du bréviaire, il était absolument reçu 
qu'elles devaient être chantées chaquejour dans tous les chapitres, 
soit canoniaux (communautés régulières d'hommes ou de femmes, 
chapitres épiseopaux), soit collé^aux (c'est-à-dire composés 
d'un moindre nombre de prêtres attachés à une église qui 
n'était pas cathédrale). Le goût des fidèles pour cette célébration 
quotidienne de l'office avtùt occasionné la fondation d'un grand 
nombre de collégiales qui entretenaient chacune un certain nombre 
d'ecclésiastiques chargés de cette fonction, aussi bien que de célé- 
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brer tous les jours la messe h des heures marquées. Mus pour les 
cathédrales, comme pour les monastères, cela était de droit com- 
mun, et c'eût été un désordre criant que l'on n'y trouvât pas aux 
heures dites l'office célébré avec chant plus ou moins solennel. Pour 
les simples fidèles, ilsy assistaient selon leur dévotion, mais le cha- 
noine n'étwt prébende ou bénéficiaire (pourvu d'une rente payable 
ad hoc) , qu'à la condition bien connue de prendre part à ce ser- 
vicedîvin touslesjours. 

Ces fondations avaient d'abord paru toutes simples, puisquel'on 
savaitàquoil'on s'engageaitenlesacceptant; maisil arriva, comme 
toujours, que les donatures trouvèrent bon, peu à peu, de garder 
le bénéfice tout en écartant la charge. On donnait de bonnes ou de 
maavuses raisons pour se dispenser d'assister à l'office en tont ou en 
pturtie, mais très-spécialement quand il s'agissait de se lever la nuit 
et dépasser une ou deux heures dans l'église pendant l'hiver. Quand 
plusieurs eurent donné ou prétexté des excuses, d'autres jugèrent 
qu'ils se donn^ent bien de la peine assez maladroitement, et qu'être 
exact risquerait bientôt de passer pour une sottise; aussi voit-on 
fréquemment les assemblées capitulaires et les conciles rappeler 
l'obligation stricte pour les bénéficiers de remplir les fonctions 
stipulées (ne fût-ce qu'implicitement) par les fondateurs. 

Ce fut seulement vers le xu* ou le xui" siècle, je crois, que l'ex- 
périence au^ra de prendre les gens par l'intérêt, qui est malheu- 
reusement une meilleure garde que la conscience toute pure. En 
conséquence, une bonne partie de la pension canoniale nefiit plus 
touchée que sur la constatation de la présence à l'office. 

Conununément, on imagina de ne pointer le nom des arrivants 
qu'à mesure qu'ils se présentaient au chœur ; et passé un certain 
instant, il y avait diminution ou retenue complète de la quote-part 
afférente à cette partie de l'office. Il fallait, à la suite de cette 
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mesure, des Térifications un peu minutieuses, et qui^entr^aieat 
aisément plus d'une contestation avec celui qui pouvait se préten- 
dre privé de son revenu sans cause suffisante ou bien établie. La 
pratique du droit canon étant d'ailleurs que l'intéressé ne soit pas 
débouté sans discussion contradictoire, il était odieux et insolite 
que l'intérêt commun reposât sur l'exactitude d'an seul officier. 
On imagina donc de donner à chaque chwoine la contribution cor- 
respondante à l'office qu'il venait de remplir *, mais si cette rétri- 
bution se donnùt au sortir de l'office, les retardat^res n'avaient 
qu'à se présenter vers ce moment- là, ou bien l'on retombait dans le 
premier inconvénient. Si l'on faisait le payement à l'arrivée de 
chacun, moyennant qu'on n'arrivât pas trop tard, on établissait 
évidemment dans l'église une sorte de bureau dont l'inconvenance 
sautait tout de suite aux yeux. Enfin l'on trouva les jetons de pré- 
sence, dont l'invention nous paraît aujourd'hui toute simple; dès 
lors, il suffisait que l'officier chargé de ce soin se trouvât à la porte 
du chœur pendant le temps prescrit pour l'arrivée opportune, et fît 
à chacun la remise desonméreau, comme on distribue aujourd'hui 
des jetons de présence aux membres de plusieurs corporations ou 
réunions scientifiques, financières, disciplinaires, etc. Alors toute 
discussion devenait à peu près impossible, et celui qui éttùt dé- 
pourvu desonméreau, ou l'avait laissé perdre, n'y avait point 
droit; D ne pouvait donc s'en prendre qu'à lui-même. Généra- 
lement, le terme de tolérance pour l'arrivée au chœur ne dépas- 
sât pas, à la messe, le Kyrie ou, à l'office, la fin du premier 



Autres détails, qui sont nécessaires pour l'intelligence de diverses 
particularités que les méreaux signaleront fréquemment, et qu'il 
vaut mieux expliquer une fois pour toutes. 

L'office, dont se compose la tâche quotidienne du bréviaire^ se 
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divise en plusieurs sections qui peuvent souvent et même doivent 
être séparées. C'est ce qu'on appelle les heures, parce que le mo- 
ment de leur récitation normale correspond à certaines parties du 
jour. Il 7 a Matines et Laudes, communément comprises toutes 
les deux sous la dénomination commune de Matines. D'après ce 
nom [Matutinvm) , on voit que leur véritable moment est le 
matin; mais, à vrai dire, le grand matin, lecliant du coq. L'usage 
s'introduisît peu à peu, pour éviter d'interrompre son sommeil, 
d'anticiper (comme on dit) les Matines en les récitant la veille au 
soir ; mais les chapitres un peu sévères n'admirent pas ces adoucis- 
sements. L'abbé Lebeuf témoigne que, de son temps, les chanoines 
de Paris célébraient encore les Matines vers te milieu de la nuit. 

Prime, comme qui dirait la première heure du jour, parce que 
les Matines, étûent censées terminées avant le lever du soleil, se 
chantait aussi vers six heures du matin, quand on ne réunissait 
pas cette partie de l'office à quelqu'une des suivantes. 

Tierce (troisième heure) se chantait à neuf heures; Séante (la 
sixième heure), h midi ; Pfone (la neuvième heure), de deux k trois 
heures du soir; F'ej;)res (office du soir) et Complies (clôture de l'of- 
fice) se célébraient ordinairement sans séparation, et l'usage s'in- 
troduisit de dire également tout d'une venue Tierce, Sexte et 
iVone. On y joignait même souvent Pn'me ; mws Tierce, Seaste fit 
None étant les parties les plus courtes de l'office, on prit l'habi- 
tude de les appeler Petites heures, ou tout simplement Horœ 
(pour HortB brèves). 

C'était donc, outre la messe, au moins trois séances par jour, et 
l'on comprendra sans peine d'où est venu le camail (grand man- 
teau) dont les chanoines parisiens s'enveloppent pendant l'hiver. 
Ce n'était pas chose inutile, pour faire acte de présence durant 
une heure ou deux, dans une cathédrale, pendant les nuits de 
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gtiK'fi ou du brouillard. L'auiiiusse même, qui n'est plus guère de- 
venue qu'une sorte de signe distinctif, avait boh utilité pour l'hiver ; 
parce que c'était une esi)èce de pèlerine fermée, avec un capuc-hon 
pour se protéger contre le froid. 

L'exactitude à Matines ayant particulièremeat besoin d'être 
éperonnée, on le conçoit sans peine, la rétribution pour cette partie 
de l'office avait été portée plus haut que pour aucune des autres. 
Généralement, d'tulleurs, afin de stimuler la présence et de propor- 
tionner équitablement la rétribution, chaque heure de l'office cor- 
respondait à une rémunération pécuniaire distincte. C'est pourquoi 
nous voyons les méreaux désigner habituellement la partie de l'of- 
fice ù laquelle on avait assisté, le droit que conférait un jeton de 
Pn'mc ou de Vêpres étant autre chose que celui de Matines. 

Quelques chapitres, avec une simplicité charmante (si ce n'était 
connivence aux faiblesses humaines), établirent d'abord que la pré- 
sence, une fois constatée, compterait pour la journée entière. En 
ce cas, la fabrication des méreaux se trouvait fort simplifiée, puis- 
qu'une seule pièce suffisait à tout. Mais l'a.ssidui te au chœur pouvait 
beaucoupen souffrir, attendu qu'oD devait être tenté de ne se présen- 
ter qu'à la partie de l'oflice où la distribution avait lieu. Aussi cette 
pratique fut-elle blâmée par les souverains pontifes qui en compri- 
rent l'inconvénient. Et généralement, la question des distributions 
fut sévèrement réglementée, pour obvier aux abus, aussi bien que 
pour assurer le décorum de l'oifice; ainsi les distributions étaient 
presque toujours graduées selon l'importance des fîtes, afin de 
rendre l'exactitude du clergé d'autant plus grande que la solennité 
était d'un rang plus élevé. 

La place qu'occupait l'of&ce dans l'estime des fidèles, si bien 
qu'on l'appelait le service divin, donna lien à diverses fondations 
qui n'entraînaient pas le service perpétuel pour tous les jours, mais 
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qui exigèrent, soit im office annuel, bisannuel, mensuel, etc>, etc., 
soit même la simple récitation d'une prière à certains jours mar- 
qués. 

Les Obils étaient un office des morts : soit réduit à la messe 
senle, tuais plus ou moins solennelle ; soit avec des heures cano- 
niales. D'autres fois, c'étùt un répons ou une antienne à chanter 
périodiquement devant l'autel ou l'image d'un saint, ou près d'un 
tombeau; et c'était le fondateur qui spécifiait son intention en 
fusant les fonds pour en assurer l'exécution à perpétuité. 

Il Ta sans dire que la question des distributions capitulaires, 
touchant à des intérêts quotidiens, devint promptcment matière à 
contestations, décisions plus ou moins concordantes, appels, com- 
mentaires de canonistes ou avis de prud'hommes, mémoires d'avo- 
cats, etc. On agita donc si l'obligation des chanoines était person- 
nelle ou susceptible de délégation ; si leur présence à l'ofâce suffi- 
sait ou s'il ne fallait pas, en outre, qu'ils prissent part effective au 
chant ; si l'absent pouvait conserver son droit à la distribution, 
quand il était retenu ailleurs par maladie ou fonction exercée dans 
l'intérêt commun, etc.; quel emploi pouvait être fait du résidu 
Mssé disponible par l'absence des défaillants ; quelle durée de va- 
cances pouvait être obtenue sans perdre les distributions, etc. Le 
droit commun, à lalongue, fixa la plupart de ces points contestés ; 
mais la coutume locale et les précédents de chaque église entraient 
en ligne pour une bonne part dans une foule de cas; c'est ce qui 
&it que bien des incidents ne peuvent être vidés sans recours aux 
cartolaires spéciaux. 

Est-il nécessaire de faire observer que les monastères n'avaient 
pas besoin deméreaux? Les vœux d'obéissance et de pauvreté don- 
naient au supérieur des pouvoirs bien plus étendus que ceux d'uu 
prévôt ou d'un doyen séculier, et ne permettaient pas de solliciter 
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l'obàcrvation des règles jnir l'attrait d'uue rétribution pécuniaire. 
Si certains textes semblent prêter à croire le contraire, c'est que 
diverses fondations avaient prétendu récompenser les communautés 
monastiques par un supplément de pitance au réfectoire . 

Ces indications suffiront, je pense, h faire comprendre un grand 
nombre de cas qu'il ne peut être question d'énumérer ici; mais il 
est facile de comprendre que, pour garantir l'exécution des fonda- 
tions quelconques une fois acceptées par les chapitres, on ait eu 
recours au même moyen que la pratique quotidienne avait fait ap- 
pliquer aux offices de chaque jour. J'ajoute par précaution que, 
dans plus d'un cas, je me suis trouvé réduit à de simples tâtonne- 
ments qui ne me convainquent pas moi-même. Il sera plus aisé 
d'affirmer dans la suite, lorsque de nouveaux exemplaires des 
méreaux parisiens aideront à déterminer le sens de quelques pièces 
qui me laissent dans le doute. Mais ceux qui profiteront ainsi de 
nouvelles trouvailles seront assez équitables, probablement, pourse 
rappeler que j'avais à ouvrir la voie dans plus d'une circonstance. 
MM. Hermand, Ronyer, Dancoisue et de Fontenay ont donné, 
sur les méreaux de diverses églises, des indications intéressantes qui 
auraient pu me servir de modèle?. Mais, pour marcher sur leurs 
traces, il m'eût fallu rassembler et dépouillera loisir les statuts, cou- 
tumiers, mémoriaux, archives, etc. , dos anciens chapitres de Paris; 
rechercher même leur existence, et me faire admettre nu lieu de 
leur dépôt officiel ou privé ; ce quim' aurait demandé biendes heures 
que réclamaient de tout autres soucis journaliers. J'ai donc dû me 
borner à des prétentions moins hautes, et conjecturer certaïnsfaits 
que d'autres expliqueront peut-être un jour d'une fiit^oii pércmp- 
toire, avec des textes contemporains du monument A défaut de 
ces preuves concluantes, je me suis parfois trouvé réduit à proposer 
des attributions qui ne sout que probables ; peut-être môme ne 
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— IH — 
sont-elles qu'absolument possibles. Je ne serai donc pas surpris 
si quelque savant les jugeait peu satisfûsantes, et ce me sera une 
consolation d'avoir réuni des matériaux qui ûderont à me dé- 
passer. Combien d'utiles documents demeureraient enfouis à jamais, 
si, pour les produire, on attendait une interprétation qui déjouât 
toute rivalité en excluant désormais toute recherche I Les mettre 
au jour avec de timides aperçus, c'est déjà contribuer au pn^rès 
de la science. 

Je n'ai pas cru déroger à mon titre persistant de Plombs histo- 
riéSf en lùssant pénétrer ici deux méreaux de cuivre frappés. Ils 
proviennent de la Seine, comme tout le reste, et ils me donnent 
occasion de rappeler que, dans l'origine, les pièces de présence, 
qu'elles appartinssent aux chapitres ou aux corporations , 
étùent en plomb et coulées dans des moules de pierre. Yersle 
ivi* siècle, le plomb a été presque partout remplacé peu à peu par 
le cuivre ; les nouvelles pièces fiirent frappées, et le travwl des 
coins, généralement fait avec soin , accuse, pour la série des méreaux 
proprement dits, un progrès réel dans l'art de la glyptique. Mais 
aussi on tombe insensiblement dans le genre du jeton, où une 
certaine habileté banale s'étale bientôt sans caractère ; en sorte 
qu'on se prend quelquefois à regretter la brutalité originale des 
vieux plombs exécutés par des graveurs sans expérience, mais 
ft-ancs et à physionomie swi generis, 
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MkTINES 



Dans le champ, le mot ÏIÂTINI3, en lettres gothiques, pUcé 
entre doubles filets. 

j^. La Vierge, debout, la tête couronnée et nimbée, tient sur 
son bras gauche l'Enfant Jésus, dont la tête est pareillement nim- 
bée. 

Ceméreau, du XTI* siècle, a été trouvé au Fetit-Font, en 1861. 

I^es méreauxdeséglisesdeFaris n'ont guère été publiés jusqu'à 
présent, et ceux que nous donnons ne sont connus que par le peu 
d'exemplaires qui en ont été retrouvés dans le lit de la Seine. Sans 
préjudice des découvertes & venir, noua croyons pouvoir considérer 
provisoirement comme appartenant à l'église métropolitaine de 
Notre-Dame, les méreaux qui noua ofiFrent le type de la Viei^e et 
de l'Enfent Jésus ; mws il resterait encore à savoir si celui-ci était 
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destiné au clergé de k catliédmle ; car l'obligation d'assister aux 
offices, même de la nuit, avait été acceptée par des laïques de bonne 
volonté faisant partie de la confrérie de Notre-Dame, et qu'un 
titre de 120o appelle Confraternitas Beatm Mariœ Paristensis sur- 
gentium ad Matutinas (Confrérie parisienne de la Bienheureuse 
Vierge Marie pour les Matines) ; or ceux-ci avaient probablement 
leur jeton de présence. Le nom de cette association désignait, selon 
Félibien, une pieuse société de simples fidèles qui, édifiés de 
l'exactitade des chanoines de Notre-Dame a se lever de nuit pour 
chanter Matines, se proposèrent de les imit«r et établirent entre 
eus une confrérie dont le principal statut était d'aller toutes les 
nuits à Notre-Dame, pour 7 chanter l'office avec les chanoines de 
cette église. 

M. J. de Fontenay* cite, avec date plus reculée, une grande 
Confrérie Notre-Dame des seigneurs prêtres et bourgeois parisiens, 
établie dans l'église de la Madeleine en 1168. Composée d'abord 
de trente-six prêtres et autant de laïques, seigneurs et bourgeois 
notables, elle admit les femmes, en 12â4, au nombre de cinquante. 
La reine et plusieurs dames du premier rang désirèrent y être re- 
çues> et, depuis lors, le roi et la reine en furent toujours confrères. 

En conséquence, Félibien pourrait avoir conclu trop prompte- 
ment que ces associés, à cause de leur titre, suivaient surtout les 
offices du chapitre cathédral de Notre-Dame. Ils semblent plutôt 
s'être partagé diverses églises, car M. de Fontenay cite deux mé- 
reaux de la confrérie pour Saint- Étienne-des-Grès (ou des Grecs). 
Mus leur centre était à la Madeleine , et le choix de cette église 
s'explique bien par la légende, qui vent qu'aux heures de l'office 
canonial, la sainte pénitente fût enlevée chaque jour vers le ciel 

' Manuel de l'amateur âajeloni, p. 91, 83; Lebeuf, Ilùtoire de tout le diocète 
dt Paru, premiàro partie. 
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par les Anges. Quant an patronage de Xotre-Dnme, il n'est pas 
évident qu'il se rapporte à la cathédrale. 

L'abbé Lebeuf nous dit aussi que les confréries des Matines 
ne subsistaient plus de son temps, quoique l'Église de Paris ne 
laissât pas d'être exacte à chanter Matines toute l'année à l'heure 
de minuit. Assurément, il faut y regarder à deux fois avant de 
contredire un témoignage comme celni de Lebeuf; cepeudaut, VAl- 
manacb spirituel pour l'année MDCCLIX * constate encore 
l'existence de la grande Confrérie aux seigneurs prélres et bour- 
geois de Paris. Leur procession annuelle dans une des églises de la 
ville, avec sermon et indulgence, est tout à fait d'accord avec le 
texte cité par M. J. de Fontenay; ajoutons que MM. du chapitre 
de Paris prenaient part à cette cérémonie, ce qui (avec l'octave de 
l'Assomption, choisie pour cette assemblée annuelle) donne Ueu de 
supposer une intervention quelconque des chanoines cathédraux 
dans l'origine de l'association. La coutume même qu'avaient les 
confrères d'aller une fois par an chanter la messe dans quelqu'une 
des églises de Paris, à leur choix, parait bien annoncer qu'ils fré- 
quentaient les Matines de plusieurs chapitres. 

Néanmoins, il pourrait se faire que l'abbé Lebeuf eût raison, et 
que la confrérie subsistât encore à l'époque signalée par VAlmanach 
spirituel^ mus qu'elle eût retranché quelque chose de ses obli- 
gations primtives. 

En outre, la confrérie de Saînt-Étienne-deMîrès pourrait avoir 
été l'effet d'un démembrement de la grande confrérie primitive; 
mais elle subsista de bonne heure comme corporation spéciale pour 
cette église, et s'appelait la Confrérie Nostre-Dame-de-Bonne-Dé- 
iivrance. 

Quoi qu'il en soit, M. Leroux de Lincy a publié, dans les Mi- 

i Paria, ^ Delagutttt, p. 73, 15 aofit. 
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moires de la Société des Antiquaires de France (année 1844], une. 
notice sur la grande Confrérie de Notre-Dame ; mais il la prend 
vers la fin du xit* siècle, et la première pièce qu'il cite constate 
déjà une origine fort reculée. De ce que, dans les actes publiés par 
lui, noua ne voyons nulle mention de l'assistance obligatoire aux 
Matines, faudrait-il conclure que l'on doit la distinguer de la Con- 
fraternité gurgentium ad Matutinas? ou bien le but primitif étant 
sous-entendu, parce qu'il étùt connu de tous les membres, ne 
s'agissait-il plus dans les chartes que de déterminer des conven- 
tions charitables et des acquisitions ultérieures? Une autre suppo- 
sition se présente, comme Lebeuf semble nous y autoriser : la 
grande Confrérie aurait peut-être cessé de se regarder comme 
tenue aux Matines, et ne serait plus demeurée qu'une simple 
association de prières réciproques entre tous les membres. On voit 
aisément que reprendre en sous-œuvre pareil sujet viendndt mal 
à propos dans notre volume de numismatique. Nous nous conten- 
terons donc de formuler ici notre doute, qui pourra être résolu par 
des archivistes mieux informés; et nous réservons tout à fait les 
conclusions pour l'époque où le terndn aura été plus éclairé qu'il 
ne semble l'être actuellement. Les motifs d'hésitation ici indiqués 
pourront servir à fixer l'itinéraire des recherches ou du moins les 
objections qu'il faudra résoudre. 
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MkTINES 



Dans le champ, entre filets, le mot MÂTINES surmonté de la 
date 1566. 

Au-dessous, une étoile à six rais. 

^. Le chifire romain XII, suivi de la lettre D (douze deniers), 
surmonté d'un croisHiQt accosté de deux étoiles à six rais. 

Au-dessous, un croissant. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1860. 

BemarquoDBÎci que, d'après toutes nos pièces parisiennes, le cliif- 
fre de douze deniers sera la somme la plus élevée accordée pour pré- 
sence, aux offices delà nuit,dansrégliae métropolitaine. Jecrois, du 
moins, pouvoir attribuer à Notre-Dame les méreanx marqués d'é- 
toiles et de croissants ; ce semble être une allusion au texte bien 
connu (Apoc. XII.): «Ubc grande vision se montra dans le ciel; 
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une femme, rjue revêtiiit le soleil ; sous ses pk-ds la lime, et douze 
étoiles couronnaient sa tête. » 

Quant à ce maximum de douze deniers, il prêterait à supposer 
que notre série n'est pus complète, puisque les chanoines de la 
Sainte-Chapelle touchaient vingtquatre deniers aux Matines des 
principales fêtes. — ^Voir la savante notice de M. J. Rouyer, dans la 
Revue numismatique (1862). 




CLEACS, MkTINES 



La date de 1 579, divisée par les mots CLER. I D, entre doubles 
filets. On pourrait traduire ainsi : Pour les Clercs assistant à Ma- 
tines, 1 denier. 

^. Dans le champ, les mots abrégés MAT. II S, entre doubles 
filets (pour Matines, etc.). Le désaccord entre les deux faces me 
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fait croire qu'il faut encore ici lire I D (enier), et qu'il y a erreur 
dans cette partie du moule. Comme de l'autre côté, la date 1379 ; 
mais, ici, chaque chiffre de cette date est suivi d'un point. 

Avons-nous sous les yeux un méreau de Notre-Dame ou de 
quelque collégiale? Il ne semble pas nécessaire d'attendre une 
décourerte postérieure pour se décider; car il paraît que, quand 
nn méreau parisien ne porte pas l'indication spéciale d'une église, 
il doit être attribué à la cathédrale. Celle-ci était, à vrai dire, 
l'église de Paris. 

Quoi qu'il en soit, M. J. Rouyer a fait voir qu'un denier était 
le minimum des distributions ordinaires , pour les clercs de la Sainte- 
Chapelle, à Matines. Profitons, en outre, de l'occasion afin de faire 
observer qu'il y avait divers degrés parmi les parties prenantes. Le 
premier rang éteit celui des chanoines, seuls vrais membres du 
chapitre; les chapelains formaient le second ordre, desservant 
l'église pour la célébration des messes, aussi bien que pour le chant 
de l'office; et les clercs étaient des employés inférieurs qui pou- 
vaient n'avoir pas reçu les ordres ecclésiastiques, ni même la ton- 
sure, quoique la coutume fût fréquente en France de raser la che- 
velure des enfants de chœur. 

Les droits de présence correspondaient à cette hiérarchie : ainsi, 
les chapelains touchaient souvent à peine la moitié de la portion 
d^ chanoines; et les clercs de même, comparativement aux chape- 
lains. 

Le bas chœur, comme l'on disait, n'avait pas grand besoin d'être 
attiré par la rétribution ; ses membres étant souvent révocables à 
la volonté du chapitre, qui les tenait ainsi comme dans sa main. 

M. B. Guérard dit, dans sa préface du Cartulaire de Noire-Dame 
de Paris, que € le fonds des Matines était séparé de celui des antres 
heures, au moins depuis l'année 1273. Nous avons en effet, dit-il, 
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le compte delà recette et des dépenses, rendule 10 juillet de cette 
année, par Pierre de Chellee, clerc et prévôt des Matines, aux 
chsDoiaes Greoffiroi, doyen, Gamier, archidiacre, et maître Kobert 
de Bretencotirt, concernant les distributions fûtes aux clercs des 
Matines. La somme totale portée à la recette est de deux cent dix- 
neuf livres trois sous un denier ; et à la dépense, de deux cent dix- 
sept livres douze sous cinq deniers. > 

t Mais, ajoute-t-il, il paraît y avoir des erreurs dans le calcul, 
La valeur du jeton de présence était de quatre ou de six déniera. 
Le compte de l'année 1276, rendu par Yves de Châteaufort, pré- 
vôt des clercs des Matines, porte la recette à deux cent seize livres 
treize sous dix deniers et une obole, et sa dépense à deux cent 
trente livres huit sous quatre deniers pansls. » 

( Le même, dans son compte de l'année suivante, arrête le chiffre 
de la recette à deux cent vingt livres dix-huit sous cinq deniers et 
une obole, et sa dépense à deux cent trente livres seize sous un 
denier. > 

L'ofiBcier chargé des distributions des Matines est appelé matn- 
tinarius (comme qui dirait matinier), dans un document postérieur 
à la canonisation de saint Louis. 

Ceméreauaététrouvéau pont Notre-Dame, en 1859. 
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ItTINES 



Dans le champ, la Vierge detont, la tête nimbée, tient sur son 
bras droit l'Enfant Jésus, dont la tête est pareillement nimbée. 

De chaque côté de la Vierge, les lettres M et A, qui peuvent se 
traduire par Matines on par Maria. 

1^. Le mot MATINES, entre doubles filets, accompagné de la 
dateieil. 

Ce méreau a été trouvé au Petit-Pont, en 1862. 

L'absence du signe de valeur permet de penser qu'il s'agit de la 
grande Confrérie Notre-Dame. Je suppose que le jeton de pré- 
sence y servMt tout simplement à éviter une amende prononcée 
contre ceux qui manquaient h l'obligation contractée par les con- 
frères. 
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PRIME, NONE 



Au centre du méreau, et entre doubles filets, les lettres PR. NO 
(pour Prime et Pione) accompagnées de la date 1579. 

Ç;. Entre doubles filets, le chifire IIII et les lettres D F (deniers 
paiisis) . Un 5 semble le reste d'une répétition de 1S79. 

Yoilà un exemplaire de toutes les petites heures chantées sans 
désemparer, comme nous l'avons dit dans les Notions préliminaires, 
Mfds cette continuité ne faisait pas loi, d'autres pièces nous le 
feront voir. Tierce et sexte ne sont pas nommées, étant comprises 
entre les deux termes extrêmes. 

Ce méreau a été trouvé au pont Sùnt-Michel, en 1860. 
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PRIME 

Au centre, le mot PRIME , entre doubles filets, surmonté derin- 
ceanx; au-dessou?, la date 16-iâ. 

^. Même composition qu'au droit. 

La valeur pourrait être représentée par le point qui coupe le 
mot PRIME on deux parties sur l'une et sur l'antre face, si ce 
n'était un point de centre creusé par le compas dans le moule. 

D'après le tarif dressé par M. Rouyer, pour la Sainte-Chapelle, 
UD denier formerait la rétribution fort présentable des chapelains, 
pour leur présence à Prime seule; puisque les dimanches même, 
ceux du Palais ne touchaient pas dH%'aiitage pour avoir assisté à 
Frime, Tierce, la grand'raesse et Sexte. Mais aussi cette heure 
isolée dans notre méreau semble indiquer une grande fête où l'office 
aura été partagé avec une sévérité solennelle, pour ramener le clergé 
à l'église au moins sept fois dans le jour, selon la rigueur de l'in- 
. stitution primitive calquée sur ces paroles de David {Ps. CX VIII, 
164) : < Sept fois le jour, j'ai chanté vos louanges. » 

Ce méreau a été trouvé au Font-Neuf, en 1861 . 
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TIERCE 



Le motTIEBSE, entre doubles filets, avec la date 1608. 

]^. Dans le champ, la Tiei^e debout, la tête nimbée, tient sur 
son bras gauche l'Enfant Jésus, dont la tête est pareillement nïm- 
bée. 

A droite et ù gauche de la Vierge, le chiffre romain VI, et la 
lettre D (pour six deniers). 

Quoique l'exécution soit extrêmement négligée, comme l'ortho- 
graphe, le parti que j'ai adopté me conduit à voir ici une pièce de 
la cathédrale et un méreau da plus haut rang (car six deniers 
pour Tierce seule est une évaluation qui ne peut guère convenir 
qu'aux chanoines, et encore pour les fêtes du premier ordre). 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1 863. 
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TIERCE 



LemotTlERyE, entre doubles filets, avec la date 1606. 

JÇt- Le chiffre romainVI , accompagné de la lettre D, entre doubles 
filets (six deniers) , et, comme au précédent, la date 1 606. 

L'orthographe persistant, ainsi que la quotité de la rétribution, 
nous aurions lieu de n'y voir qu'une émission nouvelle de la pièce 
précédente. 

Ce plomb a été trouvé au pont au Change, en 1863. 
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SEXTE 



Dans le champ , la Vierge debout et la tête nimbée tient sur 
son bras gauche l'Enfant Jésus, dont la tête porte également le 
nimbe. 

Le chiffre romain VI et la lettre D accompagnent de chaque côté 
la Vierge, comme à la page 30. 

Tfc. Le mot SEXTE, entre doubles filets, et kdate 1608. 

Ceci doit appartenir à la même émission que la première pièce de 
Tierce, iiubliée précédemment (p. 30), et prête aux mêmes obser- 
vations. 

Ce méreau a été trouvé au pont d'Arcole, en 1862. 
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NONE 



AU centre du méreau, le mot NONNE, entre doubles filets. 

]^. La date 1567 entre doubles fileta. 

L'orthographe vaut mieux peut-être qu'il ne nous semble, car 
la prononciation actuelle de ce mot (avec le son aigu) parait sup- 
poser qu'on a dû jadi^ l'écrire de la sorte : c'est ainsi que, tout 
en nous mettant & écrire Paul, par égard pour les humanistes, nous 
continuons à dire Pol^ selon l'ancienne orthographe du XYi' siècle. 

Ce méreau a été trouvé au Pont-Neuf, en 1 863. 



;y Google 



COMPLIES 



Le commencement du mot COMPLIES, entre doubles filets, 
accompagné de la date 1579. 

Ç:. IIII DI {quatuor denani), surmontés de la lettre D ; et, au- 
dessous, la lettre F. 

Quatre deniers pour Compiles, ce devait être un grand jour, et 
qui suggérerait la pensée de traduire D F par dta feslus (jour de 
fête), bien que je n'ose pas en répondre. 

Je dois faire observer ici l'analogie de ce type avec ceux de 
PRIME-NONE, pour 1579, et de MATINES (même année), pour 
les clercs (p. 22 et 24). Devons-nous y voir une émission de Notre- 
Dame, pour le bas chœur , en supposant que l'image aurait été 
réservée aux membres effectifs du chapitre? 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862. 
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HORC 



Dans le champ, la Vierge debout et la tête couronnée tient sur 
son bras droit l'Enfant Jésus. 

Au côté gauche de la Vierge, une plante fleurie. Cette composition 
est renfermée dans un grènetis. 

Çt. Le mot HORE, en lettres gothiques et entre doubles filets; 
le tout entouré d'un grènetis. 

Ce méreau me paraît appartenir au lYi' siècle, et a été trouvé 
au pont Notre-Dame, en 1863. 

Si nous pouvions affirmer qu'il y w.t eu quelque méthode ou sy&- 
tème admis avec suite dans une même série, nous serions conduit 
à croire que c'est ici le type d'une émission assez bien inspirée, 
dont les similaires reparaîtront peut-être quelque jour; mais nos 
bons aïeux ne paraissent aucunement responsables de l'enthou-^ 
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siasme qui nous est venu pour la symctrie et la régularité. Comme 
nous avons poussé un peu loin notre manie de la ligne droite et 
du stéréotype, il faut avoir quelque indulgence pour leur amour de 
la variété absolue. 

Nos précédents mèneraient à reconnaître ici le chapitre cathé- 
dral, et le mot HOR^ doit équivaloir à la pièce antérieure PRIME- 
N0NEdel579{p. 28). Le chiffre de la rétribution a pu être omis 
sans inconvénient, si ce méreau était affecté à un ordre spécial de 
jours dont le tarif réglait l'évaluation. 



HOR/E 



AVE-MARIA-GRA-PLEA (gratta plma). 

Légende entre double grènetis. 

Au centre, la Vierge debout, la tète couronnée et nimbée, tient 
l'Enfant Jésus sur son bras droit. 

Jfc- HORE, entre doubles filets, et décoré, en dessus et en des- 
sous, d'un ornement ; le toat entouré d'un grènetis. 
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Ce méreau de cuivre, dont l'avers est du xv" siècle, et le revers 
da xvr, a été trouvé au Petit^PoQt, en 1863. 

J'imagine qu'on se sera piqué d'honneur, après avoir employé la 
pièce précédente (p. 35), et qne son type ayant reçu bon accueil, le 
chapitre décréta de le prendre pour base d'une reproduction rendue 
plus durable par l'emploi de coins en acier. Les âans en cuivre ré- 
pondent à cet accès capitulaire de coquetterie numismatique; 
et, vraiment, je ne puis pas dire qu'on fût mal réussi, quoique mes 
trouvailles m'aient fait prendre goût à la bonhomie des moules 
gravés dans la pierre par des artistes populaires. 




HOR/E 



Dans le champ, le mot HORE, entre doubles filets, surmonté 
d'une étoile à dix pointes. 

Ç:. An centre, la lettre P, entre doubles filets. 

Si l'on voulait expliquer le P du revers par Prime, ce serait 
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h la fois double emploi et désignation incomplète, qui détrairait 
d'un côté ce qui est affirmé de l'autre. Ne Taut-il pas mieux suppo- 
ser que l'avers doit être lu en sens inverse du droit? Les deux faces 
seraient donc, comme on dit, béchefaitées. En ce cas, l'on aurait 
un D qui pourrait signifier un denier ; c'est la rétribution attri- 
buée, soit aux chapeMns, soit aux clercs de la Sainte-Chapelle, 
pour les Petites Heures de presque toute l'année. 

Ce méreau, du xvi* siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
1863. 



HORiC 

Dans le champ , la Vierge debout, la tête couronnée et nimbée, 
tient l'Enfant Jésus sur son bras droit. 

Au côté gauche de la Vierge, une plante fleurie (comme à la 
p. 35) ; et, de chaque côté de la figure, les lettres S. M. {Sancta 
Maria). 

]^. Le mot HOBË ; avisée entre les deux parties supérieure et 
inférieure, la date 1606. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862. 

Si nous n'avions eu dans des méreanx de 1608, pour Tierce et 
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Sexte (p. 30-3â), la même coupe du millésime avec six deniers 
marqués au droit, je dirais que le chiffre isolé au sommet répète 
ou complète la valeur du point qui divise HORE par le milieu. 
Mws n'oublions pas que ce point central pourrait bien être une 
trace de l'outil employé pour l'exécution du moule. On a déjà pu 
s'en apercevoir page 29, et la même observation atteindrait plus 
d'une autre pièce (par exemple, p. 41 , 46, 55 et 59). 

En somme, qu'il s'hisse d'un seul denier ou de deux, ce serait 
une évaluation assez d'accord avec la distribution que les chape- 
lûns ou les clercs du Falais recevaient pour la même partie de 
l'office, à divers jours; seulement, la représentation de Notre- 
Dame parait bien indiquer le chapitre cathedra! . 



MISS» 



Dans le champ, la Vierge debout, la tête couronnée et nimbée, 
tient en sa main droite un lis de jardin. L'Enfant Jésus, com- 
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plétement nn, la tête euriroDoée du nimbe, s'appnie sur sa mère, 
qui le soutient de son bras gauche. 

Aux pieds de la.Y ierge, et de chaque coté, tes lettres V et I (six ?)-, 
le tout entouré d 'un grènetis. 

]^, Au centre, le mot MISSA en caractères gothiques , entre 
doubles ûlets; accompagné, en dessus et en dessous, d'une fleur 
de lis. 

Ce méreau de cuiTre, du xit* siècle, a été trouvé au pont Notre- 
Dame, en 1863. 

Puisque j'ai pris le parti de donner à Notre-Dame les méreauz 
qui portent l'image de la Mère de Dieu, ce jeton de présence ap- 
partiendrait à l'essai de réforme numismatique signalé plus haut 
(p. 37), dans le chapitre cathédral. Quoique la fleur de lis se pré- 
sente à nous pour la première fois dans les séries autres que celles 
du Palais, il n'y a pas lieu à soupçonner ici une des sùntes cha- 
pelles royales ; car celle de saint Louis était dédiée à la sainte 
Croix ou aux Instruments de la Passion, et celle de Charles Y 
(Vincennes) avwt pour vocable la sainte Trinité. 

Six deniers pour la Messe seule serait une rétribution de grande 
fête, et encore seulement de chanoine ou de chapelain. Peut-être 
l'autre jeton de cuivre était-il réservé aux chanoines, et pour cer- 
tains jours dont la rétribution étùt variable ; en sorte que l'indi- 
cation de valeur n'avait pas besoin d'être exprimée. 
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MESSE 



Aiï centre du méreau, le mot MESSE, entre doubles filets, ac- 
comp^é de la date 1624. 

^fc. Même composition qu'an droit, sauf un point central. 

Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1 862. 

Nulle indication, quant à la valeur; même observation que 
pour les pièces de 1606 et 1608 (p. 30-32). 

La messe capitulaire se surajoutait chaque jour aux heures de 
l'office canonial, et l'on conçoit sans peine que la présence à cette 
partie du service fût l'objet d'une distribution manuelle. 
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MESSE ET VÊPRES 



Dans le champ, les lettres ME.TE, entre doubles filets; la date 
1581 partagée entre le haut et le bas. 

]^. Les chiffres romains VIII DI [octo denarO), entre doubles 
filets (huit deniers parisis). 

En tête de la pièce, la lettre B ou S ; et, au pied, une croix. 

Le revers semble parler latin, tandis que le droit parle françùs; 
ce mélange n'a rien de surprenant pour l'époque, snr une pièce 
ecclésiastique. On sait que dans les textes des mystères, par exem- 
ple, lors même que le dialogue est en &ançùs, les jeux de scène 
{ta disdaealie) continuent à être exprimés en latin, comme avant 
l'emploi du langage populaire. 

La lettre à demi efhcée qui surmonte le chifire de valeur me 
paraît devoir être combinée avec le signe marqué en bas. J'attri- 
buerai donc ce méreau à Sainte-Croix de la Cité. Four la Saiute- 
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— 43 — 

Chapelle, rien ne ressemble ici à aucune des pièces publiées par 
M. Eouyer, lesquelles ont presque toutes quelque attribut royal. 

La réunion de la Messe et des Vêpres annonce on office de ca- 
rême. Pour conserver le souvenir du temps oii l'on ne rompait le 
jeûne qu'à la chute du jour , l'usage s'est introduit d'avancer 
l'heure des Vêpres pour faire remonter vers midi celle du dîner, 
depuis l'office du dimanche invocabit jusqu'à Pâques. Sans cette 
raison, Messe et Vêpres n'eussent pas été rapprochées en uoeseule 
séance, puisque le nom même des Vêpres désigne on office du loir. 

Méreau trouvé aa Petit-Pont, en 1861. 




SEMI-DOUBLES 



La Vierge debout , couronnée , portant sur son bras gauche 
l'Enfant Jésus, et tenant de la main droite un sceptre terminé par 
tme fleur de lis. 
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Cette figure est flanquée, à droite, d'une étmle à six rais son- 
tenue d'une croix pattée ; à gauche, de deux étoiles de même, dont 
l'une fait face à la croix de droite. Dans le champ, à gauche, les 
lettres M et B, probablement pour Beata Maria [Sainte Marie). 

R:. La légende sulvaitte : 



MEEELLI AD SEMIDITPLU (M), 

c'est-à-dire méreaux pour les Semi-Doubles. 

Ce plomb, du XTi* siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
1850. 

Le rang des fêtes non solennelles est caractérisé encore aujour- 
d'hui, dans le bréviaire , par les deux grandes divisions de Double 
et de Simple. Les doubles se subdivisent en Double-Majeur, 
Double de première classe, etc.; et les Semi-Doubles sont comme 
le degré inférieur de cette série, ou la série intermédiaire qui la 
sépare des Simples. Ainsi les offices semi-doubles occupent l'avant- 
demier rang parmi les fêtes. Aussi n'est-ce qu'aux Semi-doubles 
et au-dessous, que la Messe du jour peut être remplacée par celle 
des morts, s'il ne s'agit pas de funérailles [prœsenleeorpore, comme 
disent les rubriques); tandis que certûnes fêtes majeures n'admet- 
tent pas même la messe des Morts pour un défunt dont le corps 
serait présenté ce jour-là dans l'église. 
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VÊPRES 



La Vierge debout, la tête couronnée, tieut sur sou bras droit 
l'Enfant Jésus, dont la tête est nimbée. 

^. Le mot VESPRES, entre doubles fileta, accompagné de la 
date 1632. 

Trouvé au pont au Change, en 186â. 

D'après notre principe, nous donnerons cette pièce à la cathé- 
drale ; et nous continuerons à penser que, en isolant au sommet 
du revers le premier chiffre du millésime, on peut avoir voulu in- 
diquer un denier comme valeur d'échange. Voir ci-dessus, 
p. 30-32, et 41. 
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OBITS 

Au centre le mot OBIT, conpé en deux par un point, et, an- 
dessous, la date 1639. Un double filet sépf^e ces denz données, et 
le reste du champ est rempli par des rinceaus. 

Ç;. Même composition que l'avers. 

Ce méreau a été trouvé on Petit-Pont, en 1862. 

L'ornement et le type général m'autorisent à rapprocher cette 
pièce de c«lle qui portait PRIME avec la date 1642 (p. 29). Il 
resterait à trouver qui a commandé les deux émissions ; mais nous 
y avons répondu d'avance p. 25. Quoi qu'il en soit, les Obits (ser- 
vices funèbres) étaient de divers degrés. Au complet, c'était Vigiles 
(office de la nuit) Messe et chant du Libéra, pour la recommanda- 
tion de l'âme ; ce pouvait être aussi une simple Messe fondée, etc. 
Ici, le point, que l'on pourrait être tenté de traduire par un denier, 
semblerait indiquer que la pièce est encore pour quelqu'un du bas 
chœur, si cette explication est valable. Toutefois il parait plus na- 
turel de se référer à ce qui a été dit précédemment (p. 29 et 39) 
sur les points centraux dus à l'outil d'un artiste mal avisé» 
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tVE RECINl 



Le mot ÂTE, en lettres gothiques, entre filets, et surmonté d'une 
tiare. 

jÇ:. Le mot REGINA, surmonté d'une tiare, comme l'avers. 

Ce plomb paraît être du xri' siècle, et a été trouvé au Petit- 
Font, en 1863 

UÂve Heginay dans l'office ecclésiastique, est une de ces an- 
tiennes à l'honneur de la Sainte Vierge qui terminent ordinairement 
l'office de la nuit (après Laudes) et celui du jour (après Complies]. 
Mais celle-ci ne se chante que depuis la Purification jusqu'au 
Jeudi-Saint. Cependant la cathédrale de Paris doit s'être imposé, 
pour toute l'année, la récitation de ce chant par manière d'hom- 
mage spécial à la Mère de Die» , puisque c'est une des fondations 
pour lesquelles on fixe les distributions dues aux chapelùns de 
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Notre-Dame, dans un tarif de 1653 que cfte M. de Fontenaj. 
Dire l'origine et la forme précise de cette pratique, je ne le saurais. 
Peut-être cela consistait-il à chanter Y Ave Regina chaque samedi, 
devant une im^e de la Vierge, après la Messe capitulaire. Des 
coutumes semblables existaient ailleurs pour le Salve Begina, par 
exemple. Mais on dirait qu'à Paris ce chant avait lieu le dimanche, 
en vertu d'une fondation faite par l'évêque de Paris, Hugues de 
Besançon. Le cartulaire de Notre-Dame [Guérard, t. Il, p. 30) 
renferme un acte de 1336 à ce sujet, sans qu'on voie clairement si 
l'évêque était l'auteur ou le bienfaiteur de cette œuvre {Opus de 
Ave Regina). 

La tiare qui surmonte l'inscription est an antre problème. Nul, 
que je sache, n'a jamais couronné Marie de cet insigne an moyen 
âge, ni attribué l'antienne en question à aucun pape. S'il s'agissait 
de rappeler la fondation du xiV siècle, un ouvrier de village au- 
rait pu absolument se pei^uader qu'il figurait ici une mitre ; mais 
le chapitre de Paris n'aurait sûrement pas laissé passer cette ba- 
lourdise. Pour ne pas demeurer entièrement bouche close, je me 
rabattrtù sur une hypothèse assez précaire. La pièce suivante 
porte les mêmes mots que celle-ci, mais sans attribut papal. Sup- 
posons donc que nous avons ici le méreau d'hiver : la pluie, la boue 
et le froid pouvaient, en effet, opposer à l'assiduité des obstacles 
qu'on aura voulu combattre par la promesse d'une rémunération 
plus engageante. Dans ce cas, il est bon de savoir que l'année de 
l'office ecclésiastique débute par l'Avent (quatre dimanches avant 
Noël). Or, saint Grégoire le Grand étant regardé comme le prind- 
pal régulateur de la liturgie latine, l'office de l'Avent commençait, 
en beaucoup de chapitres, parun souvenir public donnéàce pontife. 
On chantait avant l'iniri^it de la M'esse cette antienne, destinée à 
rappeler la part qui lui revenait dans te texte et le chant de la prière 
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publique : ■ Gregmus prœsul composuit hune libnim mtmcic 

artiSfi etc. Ainsi, la partie d^ hiver, comme on dit encore (de 
l'ÀTent au Carême), offrait dès son entrée la grande figure de 
cet illustre pape. La tiare pontificale en serait ici l'expression 
abrégée. Si l'on trouve mieux, je ne m'y opposerai point; pour 
moi, c'est tout ce que je rencontre en fait d'explication plausible. 




tVE RECINA 



Dans le champ, le motAVE, entre doubles filets. 

Ç:. Également entre doubles filets, on Ut le mot EEGINA. 

Ce méreau, de la fin du xvi* siècle, a été trouvé an pont au 
Change, en 1863. 

Sauf la tiare, je me heurte ici contre les difficultés qui m'arrfr- 
tuent tout à l'heure. 
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D'autres cathédrales françaises semblent avoir adopté nne cou- 
tume pareille à celle que fondait ou encourageait, à Paris, Hugues 
de Besançon. ÂNevers, par exemple, VAve Regina se chantait 
au milieu de la nef, après l'office de Prime, si je ne me trompe. 
Mais, ici, l'aspect général annonce qu'il s'agitdu chapitre de Notre- 
Dame. 




tVE MtRIl 



Dans le champ, le mot AVE, placé entre deux donblea filets 
posés en fasce. Ce mot est accompagné de la date de 1606, dont 
le premier chiffre occupe le haut du champ, tandis que les trois 
autres se trouvent dans le bas. 
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^. On lit le mot MARIA, placé également entre deux doubles 
filets posés en fasce, et accompagné de la môme date, qu'à 
l'avers. 

Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1 861 . 

L'aspect général de cette pièce et de la suivante rappelle les mé- 
reauxdel62ft, pour la Messe (p. 41); de 1606 pour Tierce {p. 31), 
et même plusieurs de ceux qui portent au droit l'imite de Notre- 
Dame (p. 27,30,32,38). Serait-ce un motif suffisant pour penser 
qu'elles appartiennent toutes à la cathédrale, et que l'image ser- 
vait à distinguer les méreaiis deM3I. les chanoines? Je serais porté 
à le croire, en me référant à ce que j'ai hasardé précédemment sur 
trois autres pièces (p. 25,34,46). 

L'inscrîptioa me parait s'expliquer par la destination de ce mé- 
reau à l'office delà Sainte Vierge. L'usage d'ajouter cette tâche 
nouvelle à la Utui^ie des férics et des fêtes au-dessous de neuf 
leçons remonte pour le moins au x' siècle ; mais il ne fut érigé en 
loi que sur la fin du siècle suivant , et il a été mùntenu , surtout 
pbwc la récitation publique, dans les chapitres, collégiales et cloî- 
tres. Or cette addition devant prolonger au moins d'une bonne 
heure les offices déjà un peu chargés de prières pour les fériés et 
les bassesfêtes, on s'y semit aisément soustrait sans l'éperon d'une 
distribution manuelle. Ce que j'en dis, sans oublier la distinction 
qui pouvait exister entre les mércaus du bas chœur et ceux du 
chapitre, laisse quelque place à la possibilité d'une série spéciale 
que j 'entrevois dans deux pièces au type de la Vierge (p. 57 et 58) . 
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• S-2 - 



ME MkRIt 



Même type que le précédent, à l'exception de la date, qui porte 
1639. 

Trouvé au pont Saint-Miche!, en 1860. 

Tout ce qui a été dit pour la pièce précédente s'applique à ce 
méreau, saufqu'il est d'une émission postérieure. Jen'mdoncqu'à 
maintenir la conjecture, fort probable, avancée à propos de l'autre. 
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kVE 



Le mot âVE, en lettres gothiques, occupant les deoz iacee de 
la pièce. 

Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé an pont an Change, en 
i860. 

Je maintiens encore la conjecture avancée précédemment (p. 51 ) 
sur la destination de ce méreau, sans pouvoir, cette fois, rien 
préjnger sur l'église qui en a ordonné l'émission. Cependant l'ab- 
sence d'indication spéciale permet de croire qu'il s'agit de Notre- 
Dame, comme nous le disions ailleurs (p. 25). Quant à l'aspect 
général de la pièce, il s'explique suffisamment par l'époque de 
l'émission, et nous allons voir qu'une série analogue avait eu 
coursavantle xTii' siècle. 

4* 
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GRtTU 



Le demi'mot GRA, en lettres gothiques, et entre deux filets. 

Çfc. CIA, complétant !e demi-mot GRA ci-dessus (GBATIA}, 
et placé de même entre doubles filets. 

Ce méreau, du xn* siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
18S9. 

Nous avons déjà rencontré les deux premiers mots de la Salu- 
tation angélique réunis dans une même pièce. Voici le troisième, 
divisé entre les deux faces d'une seule, et nous allons voir le qua- 
trième, tracé de la même manière. La destination que j'avais as- 
signée aux niéreaux marqués AVE MARIA (p. 61) nedoitpas 
reculer devant celui-ci et les suivants. C'est au contraire le signe 
de séries complètes qui auraient existé dans chaque type, et qui 
ne l'eparai.-sent que par fragments. AVE, ou AVE MARIA, se rap- 
porte probablement aux Matines du petit office de la Sainte Vierge ; 
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GRATIA, aux Petites Heures, et PLENA, aux Vêpres et Com- 
piles. 

C'était une façon ingénieuse d'éviter la confusion entre deiix 
offices parallèles, qui ont les mêmes divisions et se récitent en un 
même jour. La difierence d'inscription obviait à tout embarras 
dans les comptes. 




PLENk 



Le mot PLËNA, en lettres gothiques, occupant les deux faces 
de la pièce (comme on avait partagé GRATIA dans la pièce précé- 
dente], avec la date de 1586 dans te champ du droit. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1860. 
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A ne tenir point compte de !a forme des caractères, on peut 
rapprocher ce ty]te de celui qni marquait quatre deniers pour 
compiles, en 1579, et des autres que je signalais h son occasion 
(p. 34, etc.). Ici, le point central reparaît aur une des faces, mus 
je n'ai pas à y revenir après rexplication proposée plus haut 
(p. 46, etc.). Du reste, comme presque toujours, il occupe bien 
réellement le centre du cercle qui circonscrit le disque. 



PLENt 



Variété du plomb précédent, mais sans aucune date ni signe de 
valeur; et en outre, le revers semble avoir été emprunté à une 
antre émission, car il ne répète ni les filets du droit, ni la dimen- 
sion de ses lettres. 

Ce méreau a été trouvé an Petit-Pont, en 1863. 
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La Vierge debout, la tête nimbée, tient l'Enfant Jésus sur son 
bras gancbe. 

Jfc. Le chiffre II D (deux deniers), entre doubles filets. 

Ce méreau, du xV siècle, a été trouvé an pont au Chatte, en 
1860. 

Je me trouve conduit, par mon parti pris antérieurement, à 
voir ici le représentant d'une émission ancienne, faite pour Notre- 
Dame, d'après un type dont od se sera départi dans la suite. Â vrai 
dire, je n'ai aucune raison pour me désister, quant à présent, 
quoique plus tard il paisse survenir quelque plomb qui condamne- 
HÛt cette conjecture. Mws aussi n'est-ce qu'une conjecture, et je 
la donne pour telle. 
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La Viei^e debout, la tête couronnée et nimbée, tient sur son 
bras gauche l'Enfant Jésus, dont la tête est également nimbée. 

Les lettres C M ou E M accompagnent, de chaque côté, la Vierge. 

^. II D P (deux deniers parisis), entre doubles filets. 

Au-dessus de la lettre D est un objet difficile à déterminer, 
si l'on ne consent pas à l'admettre pour un croissant. 

Au-dessous de la même lettre, une étoile à six pointes. 

Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
1860. 

Le sujet du droit donne lieu de penser que le sommet de l'avers 
est occupé par tm croissant. (Voir ce qui adéjàétéditàlapage23.) 

Je suppose que les lettres du droit veulent dire ECCE 
MATER (TUA), paroles de Notre-Seigneur à saint Jean sur le 
Calvaire. Les crucifix grecs rappellent volontiers ce testament de 
Jésus mourant, et ils n'emploient souvent aussi que des initiales 
pour l'exprimer. 

Néanmoins, comme nous n'avons pas ici le calvaire, il se 
pourrait que l'on eût prétendu rappeler l'intonation de l'antienne 
Ecce Maria genuit nobis salvalorem. .. En ce cas, il y aurait lieu de 
penser que le méreau était destiné à l'office de la Sainte-Vierge 
pour le temps de l'Avent, de Noël ou de Pâques ; parce que cette 
antienne ne se chante qu'alors. La pièce précédente, qui est sans 
lettres au droit, aurait pu servir le reste de l'année. 
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MkCHICOT 

Le dictionnaire de Trévoux nous apprend que le machicol est 
1111 officier lie Notre-Dame de Paris. Il est inférieur aux chape- 
lains et supérieur aux simples chantres à gages ; mais Malingre 
ajoute que Notre-Dame avait six machicots. C'étaient donc comme 
des chefs du bas, chœur. Le nom de cette fonction a bien l'air 
d'appartenir à la même famille que les mots mâcher, mâchonner, 
maehicaloire; le machicot devait porter chape et tenir le chœur 
aux fêtes Semi-Doubles, et probablement aussi pour les offices 
inférieurs. On a vu précédemment (p. Ai) ce qu'il faut entendre 
par Semi-Doubles; probablement qu'aux offices supérieurs, le 
chœur était tenu par un chanoine. Le machicot avait la réputa- 
tion de mener l'office un peu rondement ; aussi avait-on imaginé 
le verbe machicoler pour exprimer un chant exécuté à peu près 
ad libitum, sans trop s'asservir à la note du livre. Cela s'explique 
d'autant mieux par le peu de solennité des offices où le machicot 
intervenait comme cheville ouvrière. 

Ce méreau, du XTi' siècle, a été trouvé nu Pt-tit-Pont, en 1801. 
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SJINTE-CHIIPELLE (?) 



Dans le champ, entre doubles filets, les deux premières lettres 
de MATINES, en caractères gothiques. Au-dessus et au-dessous, 
la trace d un rinceau. 

'^z. Une couronne fleuronnée occupe tout le champ du revers. 

I.^ recherches de M. Rouyer semblent autoriser à r^jarder ce 
méreau comme provenant de la Sainte-Chapelle, à cause de la cou- 
ronne. Toutefois, les pièces publiées par lui ne portent jamais 
l'indication des parties de l'office, mais seulement les chiffres dé- 
signant la valeur d'échange. Serait-ce le premier échantillon d'une 
série non signalée jusqu'à présent? 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont an Change, en 
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SAIHTE-CHUPELLE (?) 



Dans le champ, une croix montée sur un calvaire. En tête de la 
croix, la lune et le soleil. Au-dessous des bras, deux martinets, 
instrumenta de la Passion. 

Ç:. Les trois clou.s, entourés d'une couronne d'épines. 

Cemcreau a été trouvé an pont au Chfinge, en 1839. 

Il est très-probable que c'est là un méreau delà Sainte-Cbapelle 
du Palais, soit pour le clergé, soit pour quelque confrérie de la 
Passion établie en ce lieu. On pourrait bien penser à Sainte-Croix- 
de la Cité, ou Sainte-Croix de la Bretonnerie; mais la couronne 
d'épines qui entoure le revers semble indiquer décidément la Sainte- 
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Chapelle. Cependant nous n'avons rien qui reproduise les types 
publiés par M. Eouycr. L'avenir peut éclaircir cette question, sur 
laquelle il faut se contenter de douter pour le moment. 

Ce qui a été dit de l'étoile et du croissant (p. 23,24), comme 
indiquant la Sainte Vierge, n'a pas son application pour la face de 
ceméreau. Les astres qui accostent la croix sont tout simplement le 
soleil et la lune, conformément à une pratique constantedu moyen 
âge. Le R. P. Cahier en a parlé suffisamment dans l'explication 
des Vitraux de Bourges, et dans les Mélanges d'archéologie (t. I, 
p. 220-223,ett. Il, p. 47-50, 66-68), pour que je n'aie pas à in- 
sister sur cette particularité de la représentation du Calvaire. Je 
me contente de faire observer ici que le soleil est placé à gauche 
du crucifix, contre la coutume générale de l'époque. Si le graveur 
songeait au programme constant, son inexpérience l'aura empêché 
de calculer que, dans l'exécution définitive, les motifs du moule se 
renverseraienten reproduisant à droite ce qu'il avait tracé à gauche, 
et réciproquement. Cette attention, qui est de première nécessité, 
passe en habitude pour celui qui fait profession de graver des 
sujets destinés à servir de matrice pour la reproduction. Mâa on 
peut bien imaginer que l'auteur de notre plomb n'était pas un 
monétaire, et les méreaux n'occupaient point assez un homme 
pour qu'il en fit sa spécialité (comme on dit). Il lui était donc per- 
mis d'avoir des distractions dans une œuvre qu'il ne pratiquait pas 
constamment. 
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SAINT-GERMAIN-L'IIUXERROIS 



Une crosse d'évêque accostée des lettres S G . 

!Çt. Le chiffre I, entre deux points, accompagné d'une crosse. 

Ce plomb, qui me paraît appartenir au xV siècle, a été trouvé 
au pont an Change, en 1861. 

Je ne crois pas qu'il y ait grande hardiesse à considérer ce mé- 
rean comme émis parla collégiale de Saint-Germain-l'Auxerrois. 

La grosseur du chiffre et la petitesse des points montre suffisam- 
ment que ceux-ci ont pour fonction unique de l'isoler. 
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SAINT-GERMMN-L'tUXERROIS 



Variété du plomb précédent; mais ici la pièce augmente de râ- 
leur : ce sont deux deniers, au lieu d'un. 

Ce mérean, du xt' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1862. 

Le type que nons venons de voir, ponr la première fois, va se 
développant ici avec une marche régulière. On pouvait ne pas 
inscrire la tâche accomplie, si l'on prenait soin de marquer la ré- 
tribution due. Ainsi le nom de l'office n'était pas absolument 
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S«INT-JEtN-LE-ROND 



Dans le champ, le mot HORE, en lettres gothiques , entre dou- 
bles fileta. Au sommet, un signe peu distinct, (pii pourrait passer 
pour nn V. 

^. Au centre, le mot lEHAN {coupé par un nouveau point de 
centre), en lettres gothiques, entre doubles filets. Au-dessous, la 
lettre S; comme pour dire Méreau de Saint-Jean. Ce me semble 
être une pièce émise pour Saint-Jean-le-Rond, qui était desservi par 
les chanoines de la cathédrale. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1863. Nous avons asaez parlé du point central (qui, d'ailleurs, re- 
paraîtra encore) pour que le lecteur se charge de l'observer désor- 
mais sans nous. 
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$>INT THOMAS 



Dans le champ , les bustes de l'apôtre saint Thomas , la tête 
nimbée ; et de son homonyme, l'archevêque de Cantorbéry, la tête 
mitrée et nimbée. Ce dernier était le véritable titulaire de la col- 
légiale de Saint-Thoraas-du-Louvre. 

^. Au centre de la pièce , le chiflfre VI, accompagné de la let- 
treD (six deniers), entre doubles filets. Au-dessus du chiffre, la 
lettre S gothique, avec une étoile à six pointas; et au*dessous, la 
lettre T (saint Thomas). 

Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
1862. 

L'église Saint-Thomas-du-Louvre fut fondée par Robert de 
Dreux, frère de Louis le Jeune, alors régnant; et subsista jusqu'en 
1 739. Alors un efibndrement de la voûte occasionna la reconstruc- 
tion ; et le roi en ayant fait les frais, on la nomma Saint-Loui&Klu- 
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Louvre (17-tt). Dès ci; uiuuient, je croi>, le ciripitre de Sniiit- 
Nicolas y fut réuni à celui de Saint-Thomas, et les reliques du 
martyr anglais continuèrent à être honorées dans la nouvelle col- 
légiale, quoiqu'elle eût pris un nouveau nom. 




SAINT ETIENNE (?) 



Tête de face nimbée. 

IÇ:. Le mot HOKE, en lettres gothiques, entre doubles filets ; et 
portant, en-dessus et en dessous, trois gros points. 

Ce méreau, qui a le caractère du xv' siècle, a été trouvé au 
pont Saint-Michel, en 1863. 

La barbarie de l'exécution ne permet guère de deviner le sens du 
buste que porte le droit, mais nous avons là un type d'émission que 
rien d'antérieur ne nous a montré. Les six globules de l'avere 
pnraissent répondre aux quatre points qui accompagnent le nimbe 
du buste, et à deux autres qui semblent tenir lieu d'épaules. Ce 
pourrait être une grossière façon de dire six deniers, et cela étant, 
nouB aurions pour les Petites Ueures une rétribution égale à celle 
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que touchaient les chanoines de la Sainte-Chapelle, pour la même 
partie de l'office, aux fêtes les phïs chômées . Ceux qui laissaient 
émettre une pièce tellement gros=ière auraient mérité d'être rétri- 
hués moins largement. Toutefois, si c'est un triste objet d'art, ne 
lui demandons pas moins ce qu'il peut nous dire comme monument 
historique ; à ce point de vue, on pourrait conjecturer que les six 
glolmles du droit, jetés avec une sorte de confusion affi^ctée, re- 
l)résenteQt des pierres lancées au saint : ce senût donc la lapidation 
de saint Etienne, et nous aurions peut-être un méreau de Saint- 
Etienne-des-Grès. 



SÀINT-ÉTIENNE (?) 

Dans le champ, et debout, un personnage en pied, mais extrê- 
mement fruste; accosté des lettres S E, que l'on pourrait traduire 
par SAINT-ETIENNE, car on peut croire que son vêtement court 
de dessus est une dalmatique de diacre, et que les globnles qui 
s'aperçoivent au-dessus de sa tête indiquent sa lapidation. 

^. Le chiffre III est accomp^né des lettres D T, entre doubles 
filets [trois deniers tournois (?)]. Au-dessous, la date 153... Le 
dernier chiflFre est plus que fruste. 

Ce méreau a été trouvé au pont au Change, eu 1860. 
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SIINT-MERRY 

Le chiffre II, surmonté de deux fleurs de lis; dans le bas, une 
petite rose. 

^. Une crosse et une clef en Bautoir, accostées des lettres S M, 
en gothique. 

Ce mcreau me paraît appartenir au xv* siècle, et a été trouvé au 
Petit-Pont, en 1863. 

Quoique j'aie cru devoir supposer des chapelles royales lors- 
qu'un roércau m'offrait la fleur de lis, je suis assez embarrassé 
pour appliquer ce principe à la pièce que voici. La clef pourrait 
s'expliquer par une église de Saint-Pierre ; mais il faut rendre 
raison de la crosse et des lettres, qui doivent indiquer un saint 
évêque ou abbé dont le nom commence pHr M. Pour répondre à 
cette complication, je proposerai la collégiale de Saint-Merry, qui 
avait commencé par être une chapelle sous le titre de Saint-Pierre. 
En ce cas, les fleurs de lis rappelleraient que le roi Philippe leHurdi 
avait fait un accord avec ce chapitre, rachetant la haute justice, 
pour ne réserver aux chanoines que la basse. 



;y Google 



— 70 — 

Si l'on trouve une meilleure solution des problèmes que pré- 
sente cette pièce, je suis tout prêt à y souscrire; demandant, sans 
plus, un passe-port provisoire pour ma conjecture qui est certai- 
nement tolérable. 



StINT-MERRY 



Au centre, le chiffre II, 

Ç!. Deux fleurs de lis. 

Trouvé au Petit-Pont, en 1860. 

Ajant cru pouvoir proposer le nom de Saint-Merry pour la pièce 
précédente où deux fleurs de lis figuraient, je ne vois pas pourquoi 
je me déjugerais. D'ailleurs, convenons-en, les deux faces de ce 
plomb ne sont à peu près qu'une face du préoédent décomposée. 
Ainsi ne songeons pas à la Sainte-Chapelle de Vincennes, qui n'a 
point donné clairement signe de vie dans rios trouvailles ; ni à celle 
du Palais, qui pourrait néanmoins élever quelques prétentions sur 
notre méreau. A vrai dire, un des types mis en lumière par 
M. Rouyer n'est guère éloigné de celui-ci, et l'avenir pourra bien 
adjuger ce plumb à la collégiale fondée par saint Louis. 
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SAINT-HONORÉ 



Les initiales S H, entre doubles filets ; le reste du champ, en 
dessus et en dessous, garni de rinceaux. Ce semble être un méreau 
de la collégiale de Saint-Honoré. 

^. Le chiffre VIII, entre doubles filets, accompagné, en tête 
et en pied d'un quatre-feuille gothique. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1861. 

Saint-Honoré était une des quatre collégiales fondées sur l'ancien 
territoire de Swnt-Germain-1' Auxerrois ; sa fondation remonte aux 
premières années du xili' siècle, et elle a donné son nom au quartier 
voisin. Il en sera de nouveau question plus tard, à propos du col- 
lège des Bons-Enfants (p. 80}. 
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SlINT-NICOLAS DU LOUVRE 

Dans le champ, une croîse accostée des let'res gotliiques S N, 
qui doivent indiquer SAINT-NICOLAS. 

Ç:. La lettre D, en gothique (denier). Le chiffre est fruste. 

Ce plomb, du xV siècle , a été trouvé au pont au Change, en 
1863. 

Plusieurs églises de Paris portaient le nom du grand évêque de 
Myre. Mais comme nous cherchons une collégiale, notre pièce doit 
appartenir à Saint-Nicolas du Louvre. Ce n'était dans l'origine 
qu'un petit collège fondé par Robert de Dreux pour de pauvres 
étudiants , près de sou église de Saint-Thomas ; et l'on a mûme 
prétendu que saint Yves j avait demeuré pendant ses études. Plus 
tard, ces boursiers se séparèrent du chapitre de Saint-Thomas, et 
prirent le nom de Saint- Nicolas, à cause de la dévotion des écoliers 
pour ce saint. Cependant, il arriva que les collèges de la rive droite 
furent désertés peu à peu; et celui-ci, en 1541, devint une collé- 
giale, avec un prévôt et dix chanoines. Nous avons vu (p. 67) & 
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propos de Saint-Thomas du Louvre, que les chapitres de Saint- 
Thomas et de Saint-Nicolas furent fondus en un sôul pour la nou- 
velle église de Saint-Louis du Louyre. Mais cette fusion n'eut 
lieu qu'au xviu' siècle, époque où ne descend aucun de nos 
plombs historiés. 




SHINT-NICOLtS 



Entre doubles filets, le mot SAINT, en lettres gothiques; der- 
rière l'inscription est une crosse posée en pal. 

^. Le mot NICOLAS, complément du premier mot 

Méreau du xvi' siècle, trouvé au pont au Change, en 1863. 

On vient de voir une autre pièce qui m'a paru ne convenir qu'à 
Saint-Nicolas du Louvre. Celle-ci doit être de même provenance, 
quoique d'une autre émission. 
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SAINT-GERVtlS, SAINT-PROTtlS 

Dans le champ, deax personnages en pied , la tête nimbée, pa- 
raissant, l'un et l'antre, tenir un livre à la main. Au sommet de 
la pièce, entre les deux têtes, un ornement en forme de rosace. 

^. La légende suivante, entre deux filets : 

S GVAIS 
S PtAIS 

pour SAINT GEBVAIS, SAINT PEOTAIS. 

Ce méreau, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-Neuf, en 
1863. 

Je ne pense pas qu'il y ait jamiùs eu à Paris une confrérie sous 
l'invocation des saints Gervais et Protais. Ce plomb devra donc, 
peut-être, prendre place parmi les méreaux capitulaires, et je ne 
serais pas éloigné de croire qu'il ait été émis par la paroisse pour 
les chanoines de la cathédrale. MM. de Notre-Dame établirent, 
vers le ix' siècle, qu'ils se rendraient dans les églises de Paris aux 
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jours des fêtes patronales, et ces stations du chapitre métropoli- 
tain continuaient encore au XTiil* siècle. Or, cet honneur fait par 
les chanoines aux ëgllscs inférieures n'était pas tant une condes- 
cendance gracieuse, qu'une affirmation officielle de supériorité ; 
pratique tout à fait conforme à l'esprit du droit féodal, qui régnait 
alors. Partant, la visite entraînait un témoignage de sujétion, qui 
se traduisait en redevance de la part du visité. Ainsi, sur la fin du 
XV* siècle, les enfants de chœur du chapitre cathédral avaient 
l'ofirande du jour (19 juin), à Saint^ervais, et le curé devait en 
outre leur donner des cerises. Les chanoines ne s'en aillent sûre- 
ment pas non plus sans quelque gage de rémunération qua£i 
seigneuriale ; laquelle se liquidait ensuite entre les trésoriers des 
deux églises, comme un billet entre bonnes maisons. Ce serait ici 
le témoignage de présence pour la station annuelle. 



StINT-MARCEL (?) 

Le chiffre V, entre doubles filets, entouré, de chaque côté, d'un 
gros point, et surmonté de rinceaux. 

^. Au centre, une crosse dont la volute est entourée de grosses 
perles -, de chaque côté de la crosse, les lettres S M ; au-dessus de la 
lettre S (renversée), une étoile à six pointes. 
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Ce plomb, du W siècle, a été trouvé au pont Saiut-Michcl, en 
1863. 

Le méreau de Saint>-Thomas du Louvre (p. 66) portiùt aussi au 
sommet une étoile à six pointes, miûsles lettres de cette inscription 
nous obligent de chercher un autre titulaire. Je ne demanderais 
pas mieux que de m'en tirer avec le nom de saint Marcel, qui 
avait une collégiale dans le bourg, hors de la Cité. Si pourtant on 
me demandait une preuve décisive à l'appui de cette attribution, 
je serais assez en peine. 



StlNT-MARCEL 



Un saint cvêque, debout, revêtu de ses habits pontificaux, la 
tête mitrée et nimbée; il tient de la main droite une aucre, et de 
la main gauche une crosse. 

^. Au centre, les lettres S M, entre doubles filets, surmontées 
de la lettre , et la date i 567 placée au bas de la pièce. 

Ce méreau a été trouv('î au pont Saint-Michel, en 1863. 

Si peu que vaille ce que j'w dit de la pièce précédente, je m'opi- 
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iiiùtrc, pour celle-ci, ii proposer la collégiale de Saint-Marcel. Ce 
n'est pas que cet évêque ait jamais été caractérisé par l'ancre, 
mais son église honorait les reliques de saint Clément, comme le 
dit Lcbcuf (chap. v), et passait même pour avoir été primitive- 
ment dédiée à ce pape. Or, saintCléracnt, pape, au su de tout !c 
monde, est ordinairement représente avec une ancre. Ainsi, le 
titulaire porte l'attribut de son hôte, complication qui m'avwt 
d'abord arrêté tout court. Un reste, je confesse ne savoir quoi pro- 
poser au sujet de cet que porte le sommet du revers. 




SMNT-MtRCEL 



Au centre, entre doubles filets, les lettres S M séparées par une 
crosse dont la volute monte jusqu'au sommet. La date 1578 placée 
en dessous. 

JÇ;. Dans le centre de la pièce, une ancre. 

Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, eu 1863. 

Ici l'on a séparé lesattributs de saint Marcel et de saint Clément ; 
lu piècelaplusenibrouillée(p.76) ayantdonc reçu son application, 
ce méreau n'offre plus de difficulté sérieuse. 
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SAINTE-MADELEINE 



La face historiée (le droit) n'est pas aussi nette qu'on pourrait 
le désirer. On y reconnaît toutefois, sans beaucoup d'efforts, 
l'apparition de Notre-Seigneur ressuscité, à la Madeleine. Jésus- 
Christ est debout, demi-nu , tenant une croix à bannière, comme 
l'Agneau pascal ; et, autour de la tête, trois rayons trifides font 
la fonction du nimbe crucifère. Devant lui la sainte, agenouillée, 
semble avancer le bras comme pour embrasser ses genoux. C'est 
le récit de l'Évangile (Joann., XX, 14-17). 

^. Le chiffre VI, gothique, entre doubles filets. Des rinceaux 
remplissent le champ, sauf en bas, où le centre est occupé par uue 
étoile à huit rais. 

Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1860. 

Nous avons vu (p. 20) que l'église de Sainte-Madeleine avait 
été la souche de la confrérie des seigneurs prêtres, et bourgeois, etc. 
C'eût été grand dommage que cette collégiale ne nous transmit 
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pas quelqu'un de ses méreaux. Je crois qu'eu voici un. Il semble 
que le zèle des confrères pour l'office divin, dans cette église, ait eu 
pour origine l'expulsion des Juifs par Philippe-Auguste. Leur 
synagogue avait été convertie en église, sous le vocable de sainte 
Marie-Madeleine. L'abbé Lebeuf fait remarquer à cette occasion, 
que le cardinal de Noailles {qui ne doutait de rien) eût bien fait 
de songer à cette origine de la Madeleine (attestée d'ailleurs 
par la me de la Juiverie), quand il lui prit fantaisie d'y abolir 
l'office du Vendredi-Saint, qu'on célébrait tous les vendredis de 
Carême. C'étwt sans doute, dit Lebeuf, i pour avoir occasion de 
demander souvent au Ciel la conversion des Juifs par l'oraison pro 
perfidis JudœiSy dans le lieu même où cctt« nation avait continué 
de louer Dieu, le bandeau sur les yeux. » L'église de la Made- 
leine devint de bonne heure un titre d'archiprétre ; et ta grande 
Confrérie de Notre-Dame^ à la Madeleine, avait obtenu une po- 
pularité si considérable, qu'elle était la plus chargée d'anniver- 
saires entre toutes celles de Paris. N'oublions pas cependant que 
nous avons eu à faire nos réserves (p. 20-22), sur ce qui doit être 
pris pour le vrai caractère de cette grande confrérie ; ce qui 
vient d'être dit pourra donc être sujet à quelque amendement, si 
les recherches futures tranchent la question dans un sens différent 
de celui que nous avions cru pouvoir adopter. Et le cas échéant, 
l'on ne pourra pas nous reprocher d'avoir été trop affinnatif. Mab 
attendons des preuves qui tranchent tout de bon le débat, sans 
laisser nul doute debout. Jusque-là l'on peut garder son avis sans 
encourir le péril d'être mal noté par des juges équitables. 
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LES BONS-ENFkNTS 

S CLER ; an-dessns, nn œil surmonté d'une mitre, entre uoe 
croix et une fleur de lis. Les deux bandes obliques me semblent 
représenter les fanons de la mitre. 

Çt. Les mots SAN (C) TA MARIA, surmontés d'une couronne. 

Ce mcreau a été ti'ouvé au pont au Change, en 18S6. 

Les inscriptions de l'une et l'autre face s'expliquent à merveille, 
si l'on attribue ce méreau à la chapelle du collège des Bons- 
Enfants. La Mère de Dieu en était titulaire ; mais une confrérie de 
saint Clair y fut établie en 1486, et prit un tel relief que le vrd 
vocable en fut presque effacé aux yeux du public. Le collège, h la 
suite des guerres de religion, céda aux causes de décadence qui 
atteignait peu à peu les établissements de ce genre situés loin du 
pays latin. Aussi fut-il uni, en 1602, au chapitre de Saint-Honoré, 
qui le convoitait depuis longtemps, et finit par l'abjorber tout à 
fait. 

L'œil placé sous la mitre est un de ces rébus que le moyen âge 
français surtout introduisit jusque duns la dévotion. L'on invoqua 
saint Clair contre les maux d'yeux {pour voir clair), et plus d'un 
autre exemple indique la même tendance aux jeux de mots chez 
nos ancêtres. 
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PANIS 

Le mot PANIS , entre doubles filets ; la date 1578 placce en 
dessous. 

IJt. Un personnage, en habits pontificaux et la tête mitréc, 
tient de la main gauche une crosse. 

Ce méreau a ét4S trouvé au pont de l'Archevêché, en 1861. 

Laface historiée nous ouvre un choix bien large entre toutes les 
collégiales qui avaient un cvêqiie pour patron, et la face lettrée 
présente un problème qui ne s'était pas ofl'ert dans les pièces de ce 
volume. Si l'on traduit sèchement l'injcription, l'idée viendra de 
voir ici un bon de pain, c'est-à-dire un méreau de secours. M. Dan- 
coisne [Numismatique béthunoise) cite des exemples de ce genre 
d'aumône votée par des chapitres ou des confréries. La monnaie 
remise de la sorte aux malheureux étant toute conventionnelle, il 
n'en pouvait êtrefait emploi que pour l'objet désigne sur la pièce; 
et sans doute aussi uniquement chez le marchand commissionné ad 
hoc, qui était sans inquiétude sur son recours en remboursement 
près du mandataire, auteur de l'émission. 

Pour qui jugerait cette interprétation trop terre h terre, j'en 
proposerai une autre. Panis Angclicus est le commencement d'une 
strophe empruntée à l'office de la Fête-Dieu, de même que VO Sa- 
lutaris. Or, les Saluts du Salnt-Sacrenient sont d'invention fran- 
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Çaise, et s'introduisirent surtout pendant les guerres du calvinisme. 
On attribue la diffusion de cette pi^tique au P. Edmond Auger, 
confesseur d'Henri 111. 

C'est ce qui avait fait adopter particulièrement la seconde 
de ces hymnes, à i^ause des paroles : Sella prémuni hostiliaf etc. 
Le millésime de notre méreau permet d'y voir un jeton de 
présence pour ces Saluts. Néanmoins, je ne vois pas pour- 
quoi on ne l'attribuerait point aussi à quelque .office annuel 
ou votif du Très-Saint Sacrement. 




tLMl 



Au centre, le mot ALMA , en caractères gothiques, et place 
entre deux doubles filets. 

5t. Au centre, une crosse. 

Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au pont Sainl-Michel, 
en 1860. 

Voici encore le premier mot d'une des antiennes à la Mère de 
Dieu qui terminent l'office quotidien du jour et de la nuit. Mais 
nous ne pouvons plus l'expliquer par \a, fondation faite à la cathé- 
drale pour VAve Regina (p. 47), puisque, outre l'inscription 
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différente, nous avons une crosse qui ne pennet pas de^^penserà 
Notre-Dame. L'Aima redemptoris Mater est l'antienne de l'Avent; 
un méreau avec cette marque pouvait donc indiquer Matines ou 
F^ej, durant les mois de décembre et de janvier. Qui dira pour 
quelle ^lise, dans l'état où sont nos connaissances sur les méreaus 
parisiens? 



1 

Personnage fruste et debout, la tùte nimbée ; il tient de la main 
droite une crosse, et delà gauche un livre. En somme, ce doitêtre 
un évêque. 

St.. Le chifire I. * ^ 

Ce méreau, du XV* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1863. 

On a bien peu de prise sur une pièce dont les données sont si 
vagues. Est-ce Saint-Germain-l'Auxerrois, dont nous avons vu 
deux méreaux avec un corps de chiffre très-gros au revers (p. 63)? 
Je m'arrête àcc parti, et suppose que nous avons de la sorte le type 
des deux émissions faites pour la même collégiale, avec quelque 
ressemblance maintenue dans la diversité, comme pour ne pas 
rompre toute tradition. 
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Au centre, en lettres gothiques, les lettres S A D I. 

^. Le chiffre I, accompagné des lettres D P, entre doubles 
filets (un denier parisis) . 

Nous n'avons rien rencontn5 , jusqu'à présent, qui offrit cet 
aspect. Le grand A du droit, flanqué de lettres plus petites ; le 
chiffre de l'avers, noyé dans un large vide qui prêterait à supposer 
qu'on a voulu faire servir ce côté du moule pour deux ou trois 
revers différents, au moyen de légères retouches ; cela est insolite. 
En conséquence, attendons la découverte de quelque analogue qui 
jette du jour sur notre énigme : jusque-lîi, on courrait le risque 
de disserter îi perte de vue sans obtenir le droit de rien conclure. 

Si je disais qu'il s'agit d'un anniversaire de défunt, avec station 
h son tomheaii, je ne suis pas en mesure d'expliquer D I ; si je veux 
lire S (epulcnim) D [ovimi), pour attiibuer cette pièce à la collé- 
giale du Saint Sépulcre, sur le territoire de Saint-Merry, on me 
demandera ce que veut dire A ; je n'ai décidément pas de solution 
satisfaisante. 

Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1863. 
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Rencontre de saint Joachim et de sainte Anne. 

Çt. Les chiffres VI sépares des lettres B T par un bâton? 

Cette rencontre de saint Joachim et de sainte Anne devant la 
porte Dorée était d'un usage général au XV* siècle pour exprimer 
la conception de la Très-Sainte Vierge, et la pratique s'en maintint 
longtemps encore dans les représentations populaires. Elle n'a rien 
de nouveau pour ceux qui auront feuilleté avec quelque attention 
notre série des corporations de métiers (1862, p. 128-130, 134- 
i38). Nous avons donc le méreau d'une confrérie destinée à 
honorer la conception de Notre-Dame, et qui semble avoir payé 
six blancs la présence de ses réunions ; mais peut-être aussi le 
méreau indiquerait-il que, faute d'en être nanti, on devait suppor- 
ter cette amende. Il ne faudrait pas en conclure que les confrères 
fussent évidemment des gens de métiers ; l'usage des chapitres 
ecclésiastiques suggérait à toute autre corporation ce moyen de 
stimuler l'exactitude. Mais je ne me charge pas de détermmcr ni 
l'église ou chapelle qui servait de centre à cette confrérie, ni l'es- 
pèce de personnes parmi lesquelles elle se recrutait. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1862. 
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Le champ est rempli par deux personnages ; le premier, revêtu 
des ornements pontificaux, la tète mitrée et nimbée, tient de la 
main gauche une croix à double croisillon, et de la droite semble 
bénir. 

Le second personnage a la tête nimbée, mais dans un état 
firuste. 

1^. m D, pour trois deniers, entre doubles filets. 

Ce plomb, du xvii' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 



La Vierge, debout siir un croissantet entourée de rayons. A s 
droite, quelque chose de fruste que je ne saurais expliquer. 



;y Google 



— 87 — 

^. Âa centre, ane croix pattée; au-dessus, la date 1605, et au- 
dessous, les signes II S L. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1861 . 

Je me suis lusse aller à mettre sur !e compte de Notre-Dame 
les méreanx qui portent l'image de la Swnte Vierge, mais, ici, 
j'éprouve quelque embarras à maintenir cette attribution. La croix 
qui occupe le centre du revers indiquerait-elle Sainte-Croix? Quant 
à la représentation de la Mère de IMeu , je l'expliquerai à tout 
hasard par l'existence d'une confirérie à l'honneur de Notre-Dame 
de la Pitié, qu'on j avùt érigée dès 1498. 



## 



Fleur de lis épanouie. 

IÇt. Tête d'évêque mitrée. 

Ce plomb, du iT siècle,a été trouvé au Petit-Pont, en 1861 . 
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Personnage debout, les mains jointes, la tête couyerte d'une 
longue chevelure ; il est flanqué de deux hautes plantes fleuries. 

]Çt. Sorte d'éventail cantonné de quatre fleurs de Ils renversées, 
et surmonté d'une tête de crosse également renversée. Mais peut- 
être ce revers doit-il être vu contrairement au sens de la face. 

Ce plomb, duxvi' siècle, a été trouvé au Petit- Font, en 1850. 



Crosse flanquée de deux fleurs dq lis, dans un double grènetis 
renfermant un zigzag. 

1^. Sorte d'ombrelle soutenue d'une croix flanquée, à droite 
d'une fleur de lis, et à gauche d'une croisctte, le tout entouré 
d'un zigzag renfermé dans un double grènetis. 
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Ce plomb a été trouvé au pont tm Change, en iSoO. 

L'analogie quelconque qui rapproche ces deux pièces me la fait 
reproduire ici. Je conjecture qu'elles peuvent appartenir à la classe 
des méreaux, et dans l'impuissance où je suis de les expliquer, je 
les publie de nouveau pour attirer sur elles l'attention des archéo- 
logues. 



Fruste, 

^. LAV. 

Cette pièce est probablement un méreau de présence pour les 
Laudes, les premières des heures canonicalea (après les Matines). 

Je donne cette pièce, en tout cas, comme pouvant être éclaircie 
par de nouvelles trouvailles. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1859. 
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Au centre, une fleur de lis épanouie. 

1^, Les lettres C L I (Clerici?) surmontées d'une étoile à m 
pointes ; au-dessous, une autre, que précède une petite croix. 

Ce méreau, du xiv* siècle, a été trouvé au pont Kotre-Dame, en 
1860. 

Voilà quelque chose de tout nouTeau, et où, privé d'analogues, 
je n'ose fiûre un seul pas ; attendons l'avenir, car nul des méreaui 
publiés par M. Rouyer ne permet de reconnaître ici une émission 
faite par la Sainte-Chapelle du Paltds. Faisons observer, pour 
valoir autant quede raison, que la croix semble aussi accompagnée 
d'une étoile dans le dernier méreau que nous avons proposé pour 
Sainte-Croix (p. 61). 



;y Google 



La Vierge dans mie chaière, la tête conronnée, tient de la 
main droite nn lis, et da bras gauche l'enfant Jésus, dont la tête 
est nimbée. 

'^. Dans le champ, une croix dont les trois branches se termi- 
nent par en lis. Dans le haut de la croix, deux ornements. 

Ce plomb, dam le style du xiv* siècle, a été trouvé an pont 
Notre-Dame, en 1862. 



Dans le champ, uo croissant. 
^ Z J) P, en lettres gothiques (un denier parisis). 
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Swnt Michel, 
en 1863. 
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Cette pièce, ainsi que la précédente, pourrait bien avoir 
appartenu à l'église Notre-Dame ; mais il faut avouer que l'exé- 
cution en a été confiée à des graveurs bien maladroits. 



Dans le champ, la lettre P, gothique remplie de hachures croisées 
en large ; cette lettre est renfermée dans un entourage formé de 
triangles opposés (en langage héraldique, un endenté); chaque 
triangle est également rempli de hachures croisées et contour- 
nées. 

IÇt. Le chiffre II surmonté d'une croix. 

Grènetis rayonnant renfermé dans un double grènetis. 

Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1863. 



Le vague de tous les moyens de repère qu'on pourrait chercher 
ici est tel qu'il serait presque ridicule de hasarder une attribution. 
A peine peut-on espérer que la question s'éclaircisse à l'aide de 
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trouvailles futures, tant U y a peu de prise pour des conjectures 
nûsonnables. 

Ce plomb, du XV siècle, a été trouvé au Pont-Neuf, en 1838. 



Persisterons-nous à mettre sur le compte de Saint-Mcrry nos 
pièces fleurdelisées? La première attribution qui nous l'a fait 
soupçonner (p. 69} ne reposait déjà que sur un fondement peu 
solide. 

Ici aurions-nous, enfin, un méreau de la Sainte-Chapelle de 
Vincennes? 

Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 
1860. 

En terminant ce qui regarde les mércaux, j'ai cru que les rap- 
prochements signalés se justifieraient mieux par eux-mêmes si je 
les rendais plus sensibles au premier coup d'œil. Ainsi , Jifin de ne 
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pas perdre ce qu'il y a'd'utile dans les planches sur métal qui ofirent 
un ensemble immédiat de types réunis en peu d'espace, je résu- 
merai, pour le regard, les principaux groupes q\d m'ont paru pro- 
bables, comme U suit : 



TYPES AU PREMIER CHIFFRE DÉTACHÉ DANS LE MILLÉSIME. 
(OBDBE CHRONOLOGIQUE.) 



Page 38. 



Page 31. 
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Page 50. 



Page 52. 
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Page 27. 



Page *i. 



Page 48. 



TYPE AU RINCEAU. 



Google 
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Page 29. 



TYPE AU GROS CORPS DE CHIFFRE, SANS FLEURS DE LIS. 



Page «3. 



Page 64. 



Page 83. 
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TYPE AU PERSONNAGE LAPIDÉ. 




Page 67. 



Pugii 68. 



;, Google 



w 



Buste mitre, entre une clef et vne crosse. 

^. mêmetjpe. 

Ce plomb a été trouvé au pont an Change, en 1862. 

Je ne sus ei cette pièce est un mérean collégial plutôt que de 
corporation laïque. 11 semble bien qu'on ait voulu y représenter 
saint ÉIoî ; mms les ecclésiastiqttes savaient que nulle légende 
sérieuse ne lui attribuait l'exercice de la serrurerie. Parce que 
le saint évêque de Noyon et de Toumay avait été ai^entier (orfèvre 
et monnayenr), toutes les professions qui employaient le marteau 
et l'enclume s'étaient mises à l'invoquer comme patron. U fut donc 
peu à peu honoré, non-seulement par les orfèvres, qui en avaient 
tout à fait le droit, mais aussi par les maréchaux-ferrants (y com- 
pris les vétérinaires) ( les serruriers, les ferblantiers, les taillan- 
diers, les batteurs d'or, etc. Des contes populaires avûent tâché 
de consacrer cela, et, au fond, le clergé s'y trompùt fort peu, tout 
en laissant dire les rhapsodes des corporations, qui ne s'embarras- 
sment guère des chicanes de la critique historique. 

D'antre part, VAlmanach spirituel de 1 779 dit quo les serruriers 
fêtaient stûnt Éloi dans l'église de Saint-Denis de la Cfaartre (au 
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nord de la Cité). D'ailleurs, au dire de Lebeuf, ce senût là le lieu 
qu'occupait la prison où les portes s'ouvrirent d'elles-mêmes lorsque 
saint Éloi faisfùt transporter les reliques de saint Martial à la cha- 
pelle qu'il lui avait dédiée. Tel est le récit fait par saint Ouen, et 
que traduisait le trouvère publié par M. Peigné -Dclacourt. 
(Chap. XV, p. +0-41 .) Donnons-en du moins quelques vers : 



Une carte de pierre avoit ; 
Vn homme erent en la prison, 
Je ne sai pour quele ocoison. 
Enclos erent de Ut closureej 
Et seiTé de ni seréures. 



Lors k'encontre la cartre Turent, 
Et clerc et lai tout arresturent. 

Maintenant furent camonsiés 
Les serréures et froissies, 
Carkan fi-ait, clef des kevilliel, 
Portes et huia desvierellieL 
Lî prisonnier qui laiens ierent 
Delivrement fors s'en alerent, 
Etc., etc. 
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CONFRÉRIES 
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CHAPELIERS t SMNT-GERMtIN 

Ud saint assis, rerêtii d'ornements épiscopanx, latêtenimbëe, 
bénissant de la mmn droite, et tenant une crosse de la gauche. 
Dans le champ, les initiales S G, en gothique ( joint Germain) . 

Jfc. Saint Michel debout, la tùte couronnée, terrassant le 
démon; l'Archange a les épaules garnies de lai^s «les , il tient de 
la mfûn droite une croix dont le pied est appuyé sur la gorge du 
démon ; dans la main gauche est un bouclier chargé d'iue croix 
cantonnée de quatre besants. 

Ce méreau, du xYi* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
i863. 

Après avoir publié dans le volume des Corporations (1" série, 
1862) divers méreaux qui pouvaient appartenir aux confréries 
professionnelles, on me permettra bien de revenir sur mes pas pour 
donner place à une trouvaille postérieure dont la publication 
aurait pu se trouver ajournée jusqu'à des suppléments qui vien- 
dront je ne sais trop quand. Ici, nous avons un monument delà 
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confrérie des chapeliers * établie dans l'église de SainMïennwn- 
l'Auxerrois. La corporation avtùt d'autres confréries encore, sans 
doute d'après les quartiers (du moins au XTIII' siècle), à Saint- 
Jacques-de-la-Boucheric, à Saint-Faul, à Saint-Eustache, à Sùnt- 
Jacqucs-du-Haut-Pas et à Saint-Laurent. Maisici, l'évêqueetles 
deux lettres qui l'accostent ne lussent pas de doute sur le sens de 
notre plomb. 



CONFRÉRIES NON PROFESSIONNELLES 



ÉGLISE StlNT-JACQUES-DE-L«-BOUCHERIE 

Saint Jacques, assis sur un siège gothique à montants ornés, tient 
de la main droite un bourdon, et de la gauche un livre ; son cha- 

1. Première série, p. 49-52. 
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peau est garni d'une coquille ; deux autres coquilles sont placées 
dans le champ. 
^. LAN : MIL : CCCCC XL (iUO). 
Cette inscription, en caractères gothiques, est rangée sur trois 
lignes séparées par de doubles filets. 

Cette pièce de confrérie a été trouvée au pont au Change, en 
1861. 

Tout le monde sût combien les pérégrinations pieuses étaient 
pratiquées au moyen âge. Un homme du commun pouvait se rendre 
sans dépenses à Rome, à la Terre Sainte, etc., pour peu qu'il ne fût 
pas en peine du comfort. Il trouvait sur sa route des hospices et 
des abbayes qui l'hébeigwent, des privilèges qui le protégaient 
passablement, de boones âmes qui l'aidaient de façon ou d'autre. 
Bevenn de ces excursions lointaines, on se retrouvait volontiers 
avec ceux qui avMent fait la même route ; on se liait par la com- 
munauté des aventures et du sentiment qui les avait fait braver. 
Aussi les pèlerins de Jérusalem, de Saônt-Nicolas k Bari, de Saint- 
Jacques en Galice, formaient-ils volontiers le noyau d'associations 
destiuées à entretenir le feu sacré ; et, par égard pour les dévots 
éprouvés, les offices principaux de la confrérie ne pouvaient être 
donnés qu'aux pèlerins effectifs. 

Notre confrérie de Sant-Jacques devait être tùnsi recrutée. 
Elle datait au moins du xin* siècle ; et primitivement, dit Lebeuf, 
le pèlerinage de Compostelle (fait ou à faire) était si bien dans les 
conditions de l'admission, que si quelque confrère était dans l'im- 
possibilité de l'accomplir, il devait donner à l'hâpital une s< 
convenue pour se rédimer. 
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SAINT-JACQUES-DE-LA-BOUCHERIE 

Entre doubles «ets, LAN MIL CCCCC LXXI (1571). 

^ Même type que le précédent. 

Les caractères romains disent plus qu'ils n'en ont l'air. L'époque 
de la Kenaissance amena des préoccupations nouvelles, mais 
surtout de nombreuses guerres avec l'Espagne, le calvinisme da 
Béam et du Languedoc, etc. ; par suite, les soupçons inhospitalière 
des Espagnols, et généralement une activité inquiète qui se tourna 
surtout vers les intérêts matériels. Les pèlerinages, et particuliè- 
rement celui de Galice, diminuèrent singulièrement parmi nous, 
et je ne vois pas, au xviii* siècle, que Paris eût même conservé la 
trace d'une confrérie de Swnt-Jacques. Notre méreau doit indi- 
quer les dernières lueurs de cette dévotion qui traîna peut-être 
encore quelque temps, mais pour ne plus se relever, chez les 
Parisiens. Ce ne fut bientôt plus qu'un souvenir exploité^ etlà 
par des gens suspects, et conservé par des chants popnlaire-s qui 
se sont éteints peu k peu. Sauvai nous dit ' que de son temps 
€ c'était un passe-temps de voir la procession des pèlerins de Sainte 
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Jacques en Galice avec leurs calebasses qu'ils rcmplissdent de vin 
au premier cabaret qui se tronvait sur lenr route, et qu'en chemin 
ils vidaient en pleine rue, devant tout le monde. 

« Autrefois elle était tenninfJc par un grand faquin vêtu en 
saint Jacques, marchant avec la contenance d'un crocheteur qui 
veutcontrefMre l'honnête homme; et, parce qu'au retour tous les 
pèlerins dînaient ensemble dans les salles de Saint-Jacques de 
l'Hôpital, celui-ci était assis au haut bout, entre deux hommes qui 
réventfûent, et regardait ainsi diner la compagnie sans oser manger, 
h cause que les saints ne mangent point, i 



StINT CLAUDE 



Le saint, en habits pontificaux, la tête nimbée et assis sur un 
banc ; 'ù bénit de la main droite et tient dans la gauche une croix 
bourdonnée. 
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Le personnage est flanqué des initiales de son nom, S CL 
[saint Claude). 

^. Les mots S : CLAUDE, placés entre doubles filets, occupent 
le milieu du champ. Cette inscription est sunnontée d'une coquille, 
et, au-dessous, sont deux instruments placés en chevron (deux 
simetsî ) 

Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en iSïïO. 

S'il faut voir ici deui âfdets sous le nom du saint, on pourrait 
croire qu'il s'agit d'une corporation de bimbelotiers ou marchands 
de jouets qui auraient eu le centre de leur fabrication dans le Jura 
Lesloisirs prolongés que l'hiver fait aux montagards, et certaines 
industries que la Franche-Comté a maintenues jusqu'à nos jours, 
sembleraient appuyer cette conjecture. Mais VAlmanach spirilud 
de Paris pour 17S9, mentionne tout simplement les confréries de 
Saint-Claude à Saint-Jacques de l'Hôpital et au Fetit-Saint- 
Antoine, sans nulle indication de corps d'état. Cela étant, il se peut 
que primitivement (et peut-être aussi dans la suite) l'association 
ait eu pour centre des pèlerins qui s'étaient rendus à la grande 
abbaye franc-comtoise que Benoît XIV érigea en cathédrale. Ce- 
pendant la coquille {pecten sancti Jacobi) doit indiquer l'église de 
Saint-Jacques, une de celles où la dévotion h saint Claude réunis- 
sait les confrères. 

Lebeuf nous apprend qu'au xv* et au ivr siècle, l'hôpital de 
Sfùnt^acques admit, outre les pèlerins de Galice ( dont le nombre 
baissait déjà, sans doute, par suite des rivalités de hi France et de 
l'Espagne) , ceux de stùnt Claude en Franche-Comté, et de saint 
Nicolas en Lorraine. 
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SAINT CLAUDE 

Saint Claude debout, revêtu d'habits pontificaux, tient de la 
main gauche une croix, et de la droite semble bénir. Le fond du 
champ est garni de rinceaux. 

Une bordure chargée d'ornements contourne le sujet. 

^:. Au centre, une coquille ornée de rinceaux et accompagnée, 
en dessus et en dessous, des mots SAINT CLAUDE, en lettres 
gothiques, placés entre doubles filets. 

Comme au droit, une large bordure chargée d'ornements eu- 
cadre le sujet. 

Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
i858. 

On voit encore ici la coquille de saint Jacques. Du reste, saint 
Claude avwt des autels dans plusieurs églises de Paris , mais deux 
seulement étaient le siège d'une confrérie, et nous avons précisé- 
ment plusieurs plombs de chacune d'elles, comme on s'en convain- 
cra dans les pages suivantes. 
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StINT CLAUDE 



Sùnt Claude , debout , en habits pontificaux , tient de la nuÙD 
droite un livre, et de la gauche une croix bourdonnée; le champ 
est semé de fleurs de lis an milieu desquelles , à droite, se trouve 
un S contourné. 

^:. Le milieu du champ est occupé pai uoe inscription, 
S : CLAUDE, placée entre doubles filets; le reste du champ 
est semé de fleurs de lis, parmi lesquelles, au pied, se trouve 
placé un grand T. 

Doubles filets comme au droit. 

Ce plomb a été trouvé au pont au Change, en 1860. 

Nous avons ici, parle T (une des caractéristiques de saint 
Antoine, abbé), l'indication de la confrérie ctiblie dans son égUse 
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ou rboonexir de saint Claude. Les fleurs de lis ne sont sûrement 
pas dues à la dévotion franc-comtoise, puisque la Comte (de Bour- 
gogne, par opposition au duché) ne redevint française que sous le 
règne de Louis XIV; je pense qu'elles apparteoMent plutôt à 
l'église où se réunissaient les confrères, parce que la maison mère 
(ou souche d'ordre) des Antonius étant en Viennois, on aura voulu 
exprimer wnsi que cette province était devenue l'apanage des 
Dauphins de France : c'était uq acheminement vers l'annexion 
de la Savoie, qui se fit encore prier longtemps avant de suivre 
le Daupbiné dans le giron national, bien rétréci depuis Charle- 
mflgne. 



SAINT CUUDE 

Saint Claude revêtu de ses habits pontificaux, bénissant de la 
main droite, et tenant une croix dans la main gauche. Le saint, 
qui est assis sur un banc gothique, est flanqué des lettres S C. 
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Ç:. tï( PREMIÊKK FONDÉE A PARIS. 

Dans le champ, un grand T, ou un tau, sunaonté d'une fleur de 
lis et flanqué de deux autres fleurs. 

Entre grènetis. 

Comme le T est un attribut de saint Antoine, je suppose que 
notre méreau aura désigné la confrérie de Saint-Claude, fondée en 
l'église du Fetit-Saint-Antoine, à Fans; cette confrérie existait 
dès le règne de Charles Vï. 

Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1 852. 

L'inscription indique une certaine humeur contre la confrérie 
du même saint, établie à Saint-Jacques de l'Hôpital. Celle du 
Fetit-Saint-Antoine prétendait à hi priorité; nous aimons à croire 
qu'elle disait vrai, et que son assertion ne lui aura pas fait quel- 
que querelle avec sa rivale, qu'elle traite ici de cadette. 




Dans le champ, un saint revêtu des habits pontificaux, la tête 
nimbée, bénissant de la mtûn droite, et tenant de la main gauche 
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la croix à triple croisillon. Ce doit être un arclicvêque ; dcrricrclui 
se trouve un banc. 

^. Dans le champ, la lettre T, ou un tau, accompagnée de troLs 
fleurs de lis posées, une eu chef, et deux en flancs. 

Autour du méreau se Ut encore la légende suivante : 

tî< PREMIÈRE FONDÉE A PARIS. 

Il parwt qu'on tenait à constater la priorité. Peut-être y avait- 
il eu compétition pour le droit d'aînesse. 

Ici, comme précédemment, les fleurs de lis, au lieu d'être sons 
nombre, se réduisent à trois, comme dans la pragmatique moderne. 
Mais ce n'est pas deux et un, k la manière de l'écu de France. 
Nous doutons que les juges d'armes prissent souci denosméreaux 
populaires, et peut-être l'Eglise avait-elle ses armoiries telles 
quelles. 

Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en i8o2. 



Je pourrws reproduire ici deux plombs de Saint-Nicolas publiés 
dans \a première sértc relative aux corporations des métiers, pages 
^A9 et 150. Je les avais placés à la suite des marchands de vin, 
parce que la fête de cette corporation se célébrait autrefois à 
SaintJacques de l'Hôpital; mMS, d'après ce que dit Lebeuf 
des pèlerins de Saint-Nicolas en Lorraine, je penche à croire que 
les deux derniers appartiennent plutôt à la Confrérie de. pèleri- 
nage. Cependant, comme ils ont déjà été publics dans ma collec- 
tion, je me borne à y renvoyer le lecteur, sans les faire reparaî- 
tre de nouveau. 
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LES BILLETTES 



Dans le champ, le Christ, aa, ta tète entourée du nimbe cruci- 
fère, les mains levées, hissant d'une chaudière à oreilles. Bordures 
grènetis. 

^. Entre deux filets, les lettres INRI (Jésus Nazarenus Rex 
Judœorum] , au-dessus desquelles est un couteau placé obliquement, 
la tête en bas. 

Trouvé au pont au Change, en 1848. 

Ce plomb, si j e ne me trompe , rappellerait le miracle de la sainte 
hostie, arrivé au tni' siècle. 

Voici quelques détails à ce sujet. 

Une pauvre femme avait emprunté d'un juif une petite somme 
d'argent, en nantissement de quoi elle avait donné le meilleur de 
ses habits. Ne se trouvant pas en état de rembourser ce prêt, cette 
femme alla trouver le juif, le priant de lui rendre son vêtement 
pour le temps des fêtes de Pâques seulement. Le juif y consentit, 
mais k la condition expresse qu'elle lui apporterait l'hostie qu'elle 
recevrût à la conmiunion ; moyennant cela^ il s'engageait, non- 
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seulement à loi rendre sou habit, mais encore à la t«nir qmtte de 
la somme prêtée. 

Cette femme accepta la proposition, se rendit à Saint-Merry, 
où elle s'approcha de la sainte table, reçut la commxinion et se 
retira immédiatement après, munie de la sainte hostie qu'elle ap- 
porte au juif. 

Cet homme sacrilège fit subir à la sainte hostie toutes sortes 
d'outrages, tantôt la perçant avec un canif, tantôt arec une lance, 
puis la jetant dans un grand feu, et enfin dans une chaudière d'eau 
bouillante. 

La sûnte hostie résista à toutes ces épreuves, s' élevant mirt^ 
culeusement au-dessus des flammes et laissant échapper des 
gouttes de sang de ses blessures. Eecueillie par une personne 
pieuse qui était entrée par hasard au moment où s'accomplissait 
le miracle, elle fut rapportée au curé de Saint-Jean-en-Grève. 

Ce prodige, arrivé en 1290, dans la rue des Jardins, dite depuis 
des BUlettes (paroisse Saint-Jean-en-Grève) fit grand bruit en 
Europe, et plusieurs historiens étrangers le consignèrent dans leurs 
chroniques, soit dès lors, soit au siècle suivant. Paris en rappelait 
la mémoire chaque année jusqu'à la Révolution. Le dimanche de 
Çuatimodo, on exposait le Saint-Sacrement aux BUlettes, et 
l'église était visitée parle clergé de Saint-Jcan-en-Grèvc, le matin; 
l'après-midi, par celui des Innocents. Peut-être notre méreau se 
distribu£Ût-il en cette occasion comme mémorial; j'ignore, du 
moins, s'il a existé une confrérie réparatrice des outrages faits ii 
l'eucharistie en ce lieu. Il ne serait pas étonnant qu'elle eût existé 
jadis, car Lebeuf assure que l'hostie miraculeuse ayant été déposée 
tout d'abord à Saint-Jean-en-Grève occasionna un tel concours de 
fidèles, qu'U fallut rebâtir l'église, désormais trop petite pour une 
tdUe affluencci 
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LA SAINTE TRINITÉ 



Dieu le Ffcre, la tête nimbée, soutient les bras de la croix, à la- 
quelle est attaché Jésus-Christ; le Saint-Esprit plane entre les 
deux têtes. 

^. Procession marchant à gauche; entête, deux acolytes por- 
tant des flambeaux ; suit un porte-croix ; puis derrière se trouvent 
deux personnages. Un P gothique est placé dans le champ, au- 
dessus du porte-croix. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont au Change, en 
18G2. 
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Cette procession, au revers d'une Trinité, annonce quelque 
solennité où l'on pourrait croire que les plombiers avaient part 
(si l'on vent interpréter ainsi le P tracé derrière la croLx), car 
cette corporation avait choisi la Trinité pour fête patronale. Mais 
ne fandrait-il pas plutôt y voir une cérémonie célébrée par l'ordre 
des Trinitaires (Mathurins), pour le rachat des prisonniers? Peut^ 
être serait-ce un monument des confrères de la Passion, établie à 
l'hôpital de la Trinité. Sur une pièce isolée, on peut construire 
bien des conjectures; la preuve reste à faire, et l'on peut bien la 
renvoyer au jour où d'autres pièces éclaireront mieux le procès. 

Du reste, les processions semblent avoir été du goût des Parisiens. 
Quand on lit d'anciennes notices de fêtes et de cérémonies an- 
nuelles, les processions du matin, du soir, dans l'intérieur ou 
autour de l'église, processions du Saintr-Sacrement, d'une église à 
l'autre, etc., reparaissent maintes fois comme complément ou in- 
grédient de solennité religieuse. Or il n'était guère de solennité, 
jadis, qui ne fût religieuse par quelque endroit. 

Les conjectures précédentes répondent absolument aui données 
du problème, puisque toutes les trois expliquent pourquoi on au- 
rait représenté la Trinité au droit, et marqué un P sur le revers. 
Mais il faut bien aussi tenir compte d'un fait rapporté par Lebeuf, 
après Sauvai, savoir, qu'en 1475, la confrérie dite de la Trinité 
faisait, tous les lundis, une procession autour du cimetière des 
Innocents. 
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LA SAINTE TRINITÉ 



Dieu le Père, assis sur un banc gothique, la tête nimbée, soutient 
les bras de la croix sur laquelle est attaché Jésus-Christ. Sous le 
visage du Père éternel on aperçoit des espèces de plumes qui pour- 
raient bien Être le bout des ailes du Saint-Esprit. 

]^. Personnage en costume militwre, la tête casquée, tenant de 
la main gauche, parle pied, un enfant nu, et de la main droite, on 
badelaire. 

Nous venons de voir, d'après le témoignage de Lebeuf, qu'ime 
confrérie de la Trinité faisait, en 1-475, une procession, tous les 
lundis, au tour du cimetière des Innocents. Nous avons précisé- 
ment ici ta Trinité, d'une part, et le massacre des innocents, 
de l'autre. Précédemment, nous avions la procession ; U est diffi- 
cile de réunir des parties plus liées entre elles. 

Ce plomb, du XV siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
en 1863. 
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ÉGLISE OU SklNT-SÉPULCRE 



La représentation du Calvaire ne me parait pas être le snjet 
principal, maÎB il importe peu. On 7 voit, comme de coutume, la 
Sunte Yierge à droite de la croix, et saint Jean l'évangéliste à 
gauche. Ordinairement, ce dernier porte un livre pour rappeler 
qu'il a écrit le récit de la mort de Notre-Seigneur, comme témoin 
oculaire. H n'est pas bien clair que l'auteur ait voulu tracer ici cet 
accessoire. 

Dans le cordon extérieur de la médaille, on lit : LA PASSION, 
et les vides sont occupés par une suite de rinceaux. 

!Ç:. Jésus-Christ sort de son tombeau, à la grande stupeur de 
trois gardes. C'est une espèce de programme fréquemment suivi 
an moyen âge, quoiqu'il soit en désaccord apparent avec l'ensem- 
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ble de la narration évangélique. Je n'ai pas à expliquer cette sin- 
gularité que la réflexion parvient aisément à résoudre, et qui est 
éclaircie déjà très-suffisamment dans l'explication des Vitraux de 
Bourges (n" 46 et 48, p. 82-84 et 87-88). Notre-Seigneur tient 
une croix garnie d'un petit étendard. Ce signe de sa victoire sur la 
mort, le moyen ^e le tenait pour si bien approprié à la résurrectùm 
(mot inscrit dans le cordon extérieur), que la croix à pennon est 
ordinairement appuyée sur l'épaule de l'agneau triomphateur, ou 
Agneau pascal, comme parlent les héraldbtes. 

Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1862. 

L'idée de réunir la représentation du Calvaire à celle du Saint- 
Sépulcre n'a rien que de bien simple, puisque la résurrection do 
Fils de Dieu est comme la réparation étrlatante et la revanche des 
opprobres de sa mort. I-à se réalisaient les paroles du prophète : 
f Son sépulcre sera glorieux > . Aussi un grand concours de fidèles 
avait-il lieu aux derniers jours de la semaine swnte et le jour de 
Pâques dans l'église parisienne du Saint-Sépulcre (sur le|territoire 
de la paroisse Saint-Merry ). 

C'est à cette collégiale que j'attribuerais notre méreau presque 
sans balancer, si ce n'était qu'il a existé à Paris une confrérie du 
Saint-Sépulcre, établie, dès la fin du xm* siècle, pour les pèlerins 
chez qui survivait encore l'esprit des croisades. M. E. Hucher 
rappelle cette association h propos d'un méreau qui porte, d'un 
côte, le Saint-Sépulcre, et, de l'autre, les armoiries du royaume 
latin de Jérusalem. Mws ce blason semble indiquer soit la réalité, 
soit le vœu d'im pèlerinage efiectif en Palestine. Ainsi nos données 
ne sont pas identiques, et je penche toujours à croire qu'il s'agit ici 
des douze chanoines qui desservirent, jusqu'àla Révolution, l'é- 
glise constniite sur un terrain acheté, en 1325, des deniers de 
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Louis de Bourbon, comte de Clermont et de La Marche, pour 
établir, à Paris,unhôpitalenfaveiirdespèlerm8 du Saint-Sépulcre 
de Jérusalem. La confrérie dont parle M. Hucher, d'après Dnbreul, 
fut de bonne heure sous ta main des Cordetiers, qui fournissaient 
les gardiens du Saint-Sépulcre en Syrie (Pères de la Terre Sainte) ; 
c'était donc tout autre chose que notre collégiale. Il est cepen- 
dant sage de ne pas prononcer absolument entre ces deux corpora- 
tions, jusqu'à ce que des trouvailles, qui se feront peut-être long- 
temps attendre, permettent d'établir une démarcation bien nette 
entre les séries émises indépendamment par les chanoines (ou par' 
leur église) et par les pèlerins proprement dits. Trancher la ques- 
tion, en attendant, serait aussi contraire à la science qu'à la con- 
scieuce, et un doute modeste va mieux à l'état chétif de nos ren- 
seignements actuels, quoique les probabilités me semblent être pour 
un méreau capitulaire. 

Du reste, quoique j'emploie le mot méreau, je ne prétends pas le 
restreindre au sens de distribution manuelle pour un chapitre, et 
exclure tout à fait l'industrie qui spéculât probablement sur le 
concours attiré par un pieux rendez-vous, d'où les visiteurs rem- 
portaient volontiers un souvenir à la façon des enseignes de pèle- 
rinages. Je tiens beaucoup plus à ma désignation du lieu d'émis- 
àon qu'à la fonction précise de la pièce ; et ce que je dis à propos 
du plomb actuel peut bien être appliqué à quelque autre, comme, 
par exemple, à celui qui rappelle le miracle de l'hostie outragée 
par le juif de la rue des Billettes (p. i \ 5). 
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EGLISE DU SAINT-SÉPULCRE 

Le Christ en croix , la tête nimbée ; à droite, la Sainte 'neiï;e ; 
àgauche, saint Jean l'évangélistc. 

Le champ est semé de larmes. 

^. LeChrist, debout, dans son tombeau; ila la tête ornéedn 
mmbe cracifère ; il étend la main droite, et tient de la gauche une 
croix pommetée, au pied long. A gauche du tombeau, qui est orné 
d'arcatures gothiques, est placé un ange debout, la tête couronnée. 
Sur le devant du tombeau, trois soldats, revêtus de l'armure com- 
plète, semblent endormis. Il est curieux qu'on les ait représentés 
éveillés dans le plomb précédent, où l'ange ne paraît point. D'après 
le récit de l'Évangile, c'est à l'arrivée de l'ange que les gardes s'en- 
fuirent épouvajités. La tradition, néanmoins, place la résurrection 
du Christ avant cette apparition éclatante. Ici, le fût parie de 
lui-même au spectateur, et les gardes ont l'fûr de ne rien aperce- 
voir. 

Ce méreau, de la fin du xv" siècle, a été trouvé au pont an 
Change, en 1863. 
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ÉGLISE DU SAINT-SÉPULCRE 

Dana le champ, Jésus-Chiist, la tête rayonnaote, etporté Bmim 
Dnage ; il tient de la main gauche le veanllum. 

Dans le champ, deux S ( Saint-Sépulcre ) . 

^:. Tombeau, sur lequel est assis un ange tenant de la main 
droite un petit rameau, et de la main gauche les trois clous de la 



Dans le champ, deux 3, l'un à droite, l'autre à gauche. 

Ce méreau, du Vfm' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1862. 

Cette fois, il n'j a plus de gardes; mais on a séparé les deux 
monuments dont parle l'Évangile : la résurrecUon de Jésus-Christ, 
d'une part, et, de l'autre, l'anivée bruyante de l'ange qui se pose 
SOT le tombeau. 

On Toit que nos artistes ne se tenment pas pour asservis à un 
programme absolument impérieux, et qu'ils avaient l'amour de la 
variété dans la représentation d'un même type. 
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ÉGLISE DU StINT-SÊPULCRE 



Christ en croix. 

Ç:. Notre-SeigDCiir sortant de son tombeau. 

XV' siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 

Nouvelle forme encore donnée d la scène que l'on vient de voir 
déjà sous divers aspects. L'artiste, cette fois, paraît avoir en bien 
raison de limiter fort étroitement son programme ; maladroit 
comme il l'était, il fait du moins preuve d'une certaine habiletô 
en se restreignant à ce qui entrait nécessairement dans sa com- 
position pour la rendre intelligible. Moins il traçùt de figures, 
plus il évitait d'écneiîs h son inexpérience. 
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SHINTE-CtTHERINE 



Sainte Catherine, debout, tenant de la mwn gauche une palme, 
et de la main droite une roue armée de dents. 

Bt. Le chiffre MCCCCXLiX (1449), entre doubles filets. 

Une épée posée en pal passe derrière le millésime. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1861 . 

Cette sainte avait plusieurs églises ou chapelles à Paria : Saiute- 
Catherine-de-la-Couture (Culture), Saiute-Catherine-du-Val-des- 
Ecoliersi Sainte-Catherine-de-rH6pital,ctc.; son patronage, en 
outre, était réclamé par les jeunes filles, par les artistes (étudiants 
de philosophie), par les charrons. 

Dire quel lieu et quelle association avaient émis notre mérean, 
Ce senùt s'attirer sur les bras tous les autres prétendants, car 
C'est en offenser deux, que juger entre trois. 
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SMNTE-CITHERINE 



SaÎDte CatheiiDC, debout, marchant vers la gauche, tenant de la 
main droite une palme, et de la main gauche une roue dentelée. 

Dana le champ, ii gauche , la lettre K ; de l'autre côté, qui est 
très-fruste, devait se trouver, sans aucun doute, la lettre S. 

^. La date MCCCCXU (1412), entre doubles filets. 

Ce mérean, comme le précédent, pourrait appartenir & l'hô- 
pital Samte-Catherine. 

Trouvé au pont au Change, en 1860. 
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StINT-tNDRÉ 

La Vierge, debout, tenant l'Enfant Jésus sur son bras gauche, 
tit étendant de la main droite le pan de son manteau pour abriter 
de petits personnages qui l'entourent. 

^. Dans le champ, saint André, debout, élevant de la main 
droite une croix pommetée ; devant lui est placé l'instrument de 
son supplice. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1858. 

Ce méreau pourrait bien apparteuLi- à une confrérie de Saint- 
André, qui existait, au xv' siècle, dans la paroisse de Saint- 
Eustache, mais dont il n'est plus question dans le XVlli" siècle. 
Lebeuf ne donne aucun détail sur l'objet de cette association, en 
sorte que je ne saurais dire pourquoi la Vierge se trouve associée 
avec l'apôtre. Mais il se pourrait faire que cette confrérie, fondée 
d'abord dans une chapelle de Saint- André, ait eu pour objet la 
dévotion envei-s la Mère de Dieu. Quant à la représentation de la 
Sainte Vierge couvrant de son manteau ceux qui l'ont invoquée, 
on la retrouve à («u près pai-toutoù l'on réckmfût son patronage. 
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SAINT-LOUIS & StINT-REMI 



Saint Louis, debout, revêtu des ornements royaux, et tenant de 
de la main droite un sceptre long. Dans le champ, quatre fleurs de 
lis, deux de chaque côté; à droite, un S contournd; à gauche, 
un L. 

?:. Eïêque en habits pontificaux, assis sur un banc, bénissant 
de la main droite, et tenant de la main gauche une croix longue 
dont les croisons sont pommelés. Dans le champ, la lettre S (con- 
tournée) et R. 

Grènetis grossiers coupds, en haut et en bas, par la figure du 
saint. 

Le galbe général de cette pièce semble indiquer le xv* siècle. 

Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 181)2. 

Saint Eemi, archevêque de Reims, me semble être le pontife 
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représenté sur notre pièce, et comme il occupait assez peu de 
pince dans les dévotions parisiennes, sauf au collège de Reims, dont 
il étaitpatron, jene vois pas quelle confrérie aurait pu émettre ce 
méreau. Mais, parisienou non, le plomb, tel qu'il est, s'expliquera 
suffisamment, si l'on suppose qu'il aiira été destiné à fêter le sacre 
dun roi de France. 

Reims ét^t le Ucu presque obligé de cette grande solennité, que 
l'on aimait à rattacher au souvenir du baptême de Clovis par saint 
Rémi; et saint Louis demeure encore l'honneur du trône de France, 
l'idéal d'un souverain fran^is ; ancêtre et modèle, il figurtût bien 
naturellement sur une médaille de sacre, comme résumant le res- 
pect et les vœux que la patrie apportât au prince nouvellement 
couronné. 

Cependant, comme les Quinze-Vingts avaient saint Louis pour 
fondateur, et saint Rerai pour patron de leur chapelle, il faut peut- 
êt]-e voir ici le méreau d'une association fondée dans l'hôpital, 
soit pour les habitants de la maison, soit pour quelque confrérie 
rattachée ti l'établissement. Ou bien encore ce serait une pièce 
destinée à être distribuée parmi les visiteure de la chapelle, le jour 
Saint-Eemi ou de Saint-Louis (si ce n'est l'un et l'autre), pour y 
attirer l'affluencc des fidèles, et, purtaiit, les aumônes en faveur 
de rétablissement. 
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Banale champjuue sainte, la tète nimbée, tient dclamaingauch 
une palme. 

Ç:. Une fleur de lis chargée de trois chevrons. 

Rien ne caractérise nettement cette sainte, car la palme, qui 
indique une martyre, laisse encore bien de l'espace aux Conjectures. 
'Est-ce sainte Colombe, sainte Mai^erite, sainte Anastasie (qui 
avait une chapelle dans la rue de la ïixerandiie), sainte Agnès 
ancienne titulaire de Saint-Eustache), sainte Apolline (qui avait 
une confrérie aux Billettes), sainte Honorine (dont le corps était 
à Conflans sous Paris), etc., etc.? 

J'évite de chercher parmi les saintes martyres qui ont ordinai- 
rement un attribut caractéristique, sans quoi le champ du possible 
s'élargirait démesurément. 

Dans le doute» il y aurait ù s'aider du revers, pour renseigne- 
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ment ; mtùs la âeur de lis ae me met pas sur la voie d'une cxplica- 
tioD satisfaisante. 

Mentionnons cependant, à tout hasard, une sainte bien oubliée 
actuellement parmi nous, et dont l'ancienne célébrité mérite du 
moins un mot de souvenir. C'est sainte Julienne, vierge et martyre, 
honorée au Val-Saint-Germain, près Dourdan. Deux cent vingt- 
huit paroisses, dit-on, y allaient en procession : les marguillierade 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas s'y rendaient chaque année en pèleri- 
nage, le dernier dimanche d'août, par suite d'une contagion qui 
avait affligé leurfaubourg. Une confrérie de la même sainte, établie 
dans la paroisse de Saint-Sulpicc, faisait ce pèlerinage le 2i août. 
On se rassemblait à quatre heures du matin pour entendre une 
messe et un sermon qui précédaient le départ ; mais je ne siùspas 
en état de fixer l'époque où commencèrent ces pratiques, que le 
iviEi' siècle conserva religieusement. 

J'aurais parlé avec plus d'assurance, si j'avais pu trouver quel- 
que analogie entre le revers de notre méreau et le blason de Dour- 
dan. Mais je n'ai pas réussi à rencontrer les armoiries de cette ville; 
et, après tout, il faudrait encore établir que le Val-Saint-Gennain 
les eût adoptées. Nouvelle matière à recherches. Des antiquaires 
du Murepoix, s'ils veulent bien s'en mettre en peine, tireront cela 
au clair beaucoup plus aisément que je ne saurais le faire avec les 
moyens dont je dispose. 

Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 
1862. 
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SMNT-ESPRIT-EN-GREVE 



Le Saint-Esprit, nimbé, descend, les ailes déployées, sur la tét« 
des apôtres. 
La légende suivante, en lettres romûnes, et entre doubles filets : 

LE SAINCT : ESPRIT. 

^. Le Père éternel, la tête couronnée et nimbée, soutenant les 
deux bras de la croix, où Jésus-Clirist est fixé. Sous la barbe du 
Père étemel, le Saint-Esprit, les ailes dcpLyécs. 

Entre doubles filets, la continuation de la légende ci-dessus : 

EK GRÈVE A PARIS. 

Ce méreau, du XTiii" siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, 
en 1863. 
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Paris avwt (du moins au xviii" siècle) deux chapelles du Saint- 
Esprit, l'une en la place de Grève, l'autre rue Neuve-Notre- 
Dame; et toutes deux pratiquaient les prières de Çuaranle heures 
pendant les fêtes de la Pentecôte. Mais notre méreau ne nous laisse 
pas l'embarras dn choix, puisque rinscription montre comme au 
doigt, et presque à coup sûr, l'hôpital du Saint-Esprit de la Grève. 
On y avait établi, en 1 6i2, une confrérie de la Doctrine chrétienne. 
Lebeuf ne noua dit pas quels en étaient les statuts, et je crois bien 
qu'elle n'existait plus de son temps. Les associés ne se propo- 
saient-ils que de recevoir eux-mêmes une instruction solide sur les 
fondements de la foi et de la morale chrétienne, ou bien devaient- 
Us s'eflforcer de faire participer à ce catéchisme tous ceux qu'ils 
pourraient amener à l'entendre? Le fait est qu'une représentation 
populaire de la Très-Sainte Trinité indiquait assez bien les bases 
de la créance catholique, comme la descente du Saint-Esprit sur 
les apôtres désignait le lieu du rendez-vous. 

Mais je soupçonne aussi que ces plombs peuvent avoir été dis- 
tribués aux gens du peuple, que l'on rassemblait sans doute avec 
quelque sollicitude pour leur faire entendre le catéchisme, et qui 
auront eu droit à quelque secours en présentant le méreau de Is 
confrérie chez un boulanger ou un boucher désigné ad hoc; car nous 
sommes loin d'avoir énuméré toutes les fonctions que pouvaient 
remplir les pièces de plomb émises, au moyen âge, parles corpor^* 
tions industrielles ou religieuses. MM. Herraand et Dancoisne sur- 
tout ont donné à ce sujet divers détails constatés dans les actes du 
nord-ouest de la France. Il est tout à fait probable que les mêmes 
usages subsistaient à Paris ; mais l'absence de preuves positives 
nous empêchait d'en faire une application arbitraire, comme si le 
&ît eût été indubitable en tel ou tel cas. Ainsi, les méreaux de 
métiers doivent sans doute avoir servi maintes fois à grossir le 
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nombre des assistants pour la messe du patron. Une telle pra- 
tique est tout à fait conforme à l'amour -propre fort lë(ptime 
d'un corps de métier qui entendait que l'église fût aussi remplie 
que possible le jour ou il célébrait sa fête, et à cet esprit chari- 
table qui Êûsait le fond de la plupart des œuvres collectives du 
moyen âge. 

Nous aurions donc un méreau de cette confrérie du Saint- 
Esprit, dont aucun monument, que je sache, n'avût encore été 
indiqué. Il ne semble pas que cette attribution soit le moins du 
monde hasardée. Au reste, quoi qu'il en soit de certaines asser- 
tions ou simples probabilités signalées dans notre livre, et qui 
pourront être rectifiées plus tard, à l'aide de recherches nouvelles 
ou de documents que nous n'avons pas eus sous la main, notre 
travïùl sera toujours quelque chose qui manquait à l'histoire du 
vieux Paris. Ni les matériaiix indiqués ou dépouillés par Pu- 
breuil. Sauvai, Félibien, Lobincau, etc.; ni les notices énidites 
(mais un peu trop brèves) de Lebeuf n'avaient été escortées de 
ces pièces quasi vivantes, qui reproduiront désonnais l'effigie, 
pour ainsi dire, de bien des institutions populaires dont il ne nous 
était venu qu'un écho souvent bien vague. 
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La Bérie que nons groupons à cet endroit ofire un intérêt tout 
particulier, en ce que ces méreaux se rapportent évidemment aux 
offices de l'hôtel ou de la maison du Eoi. 

On appelait plus particulièrement offices, dans le cas dont nous 
parlons, les principaux services de l'hôtel, qui étaient au nombre 
de six, savoir : paneterie, échansonnerie, cuisine, fruiterie, four- 
rière, écurie. On sait que tout cela était pris fort au sérieux et 
soumis parfois à une étiquette quelque peu orientale, comme quand 
il fallait présenter les armes sur le passage dé la nef (étui de la 
serviette du roi), cérémonial dont il existe encore aujourd'hui des 
témoins vivants. 

Camuzat, dans ses Meslanges hittoriques*, a publié, sons le titre 
à'Estat et nombre des officiers qui doivent estre à la cour du Roy et 
en toute maison de Prince du sang royal, une pièce fort curieuse, 
qui paraît remonter à l'époque de Charles VI, et dont nous 
extrayons les passages suivants : 

' Troyes, 1619. 
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I En panetetie doit avoir un panetier pour servir et avoir 
regard au blé et pain, s'il est bon et suffisant, et si le pain est 
raisonnable de poix. 

« Item, en ledit office doit avoir un sommeiller, ....une ayde 
sous ledit sommeiller. 

t En eschançonnerie doibt avoir un eschançon pour administra- 
tion et regard aux vins, c'est assavoir pour les taster et choisir au 
goût du Roy. 

<• Item^ en ladite eschançonnerie doibt avoir un sommeiller ou 
deux, ou plusieurs se mestier est, deux aydes, deux porteurs à 
porter les barils, etc. 

« En cuisine doibt avoir deux ou trois ou plusieurs queux, deux 
aydes, deux potagiers, quatre galopins, deux porteurs pour porter 
bois, charbon, fagots et eaue, et pour tenir la cuisiue nette... 

• En fruiterie doibt avoir deux fruitiers et deux aydes, lesquels 
doibveiit servir de toute manière de fruicts, selon les swsons. 

« En fourrière doibt avoir tant de fourriers qu'il plaist au Roy, 
et leurs aydes et sordelleaux soubs eux, lesquels fourriers doibvent 
pourvoir de bois, fagots, paille et charbon pour toute la maison... 

i En escuyerie doibt avoir tant d'escuyers qui plaist nu Roy, et 
aussi tant de palefreniers, et au^si autant d'aydes... 

« Item de mareschaux, tant que le Roy y eu veut. . . » 

On connaît des jetons en cuivre de plusieurs des offices et d'é- 
poques diverses. Ces jetons fcrvaicnt à compter. Mais quel était 
l'usage de nos méreaux de plomb, auxquelr: on peut bien chercher 
aussi quelque autre destination? 

M. Ronyer nous fait part d'une opinion qu'il s'est formée à ce 
sujet. 11 les considère comme ayant servi à l'exercice de ce droit 
exorbitant qu'avaient les gens de l'hôtel du Roy de faire main- 
basse, dans bien des cas, sans aucun dédommagement pour les 
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proprétaircs, et, d'autres fois, moyennant une estimation arbi- 
traire sur les objets de consommation qu'ils rencontraient à leur 
convenance chez les marchands et les particuliers ; cela pour pour- 
voir à la subsistance du monarque et de sa maison, surtout dans 
les voyages de ta cour. Le même droit existait poiir les gens de la 
Reine et des princes du sang. 

On comprend que des méreaux devaient être donnés, en signe 
d'acquit ou de reconnaissance, aux individus qui avment eu à subir 
cette contribution forcée, ce droit de prise, comme on l'appelait, 
afin qu'ils ne fussent pas exposés à y être de nouveau soumis, 
avant, du moins, que leur tour fût revenu. 

Le droit de prise, qui devait remonter aux premiers temps de la 
monarcbie, était encore en pleine vigueur du temps de Ciiarles TI ; 
mms on exemptait, dès lors, assez souvent, certaines localités, et 
c'est surtout à l'occasion de ces exemptions qu'il en est question 
dans les documents du temps. Par des lettres du 7 septembre i 407, 
qui sont reproduites dans le tome IX des Ordonnances des Rois 
de France {p. 250), Charles VI, considérant les grandes oppres- 
sions qu'avaient souffertes ses sujets par rapport aux prises que 
l'on fusait sur eux, et le peu de grains et de vins que l'on avait 
recueilli depuis quelques années, ordonna que l'on ne ferait pas 
de prises dans le royaume, pendant quatre ans, pour les provisions 
de son hôtel et de ceux de la Reine, du Dauphin, des IMnces du 
sang et de tous autres personnages auxquels ce droit avait été 
accordé. 

Cette ordonnance me paraissant offrir de l'intérêt, je crois qu'on 
ne sera pas fôché de la trouver ici textuellement. 
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Par la grâce de Dieu R07 de France, 

Au prévost de Paris ou à son lieutenant, 

Salut. 

Savoir tous faisons que nous considérans les grant charges et 
oppressions que a eu, soustenu et soustient encore cliascun jour le 
peuple de nostre royaume, par les prinses qui ont été faictes de 
toutes choses le temps passé sur icelluy, et aussi les petites reve- 
nues, tant de grùns comme de vins, qui ont esté ledit temps passé 
en ycellui nostre royaume, désirans de tout nostre cuer et volonté 
nostredit peuple relever au mieulx que bonnement pourrons de 
telz charges et oppressions, avons, à la requeste, prière et con- 
templacion de nostre très chière et tr&s amée compaigne la Royne ', 

• [La Royne] v Hais ce qui surprit davantage tout le moniie, dit le moine 
de Saiat'^Deojs, c'est qu'on eût inséré dans l'ordonnance, qu'elle avait esté 
faile à l'instance de laRejne et du duc d'Orléans qui estaient ceux qui abu- 
saient d'arantage de leur autorité dans ce désordre. > 
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de nostre très cMer et très amé aiDsné filz le duc de Gnienne, 
dalpliin de Yieiinois, de nos très chiers et très amés oncles, 
frère et cousin, les ducs de Berry, d'Orliens, de Bom-goigne et 
de Bourbon, et par l'advis et detiberaclon d'eulx, et aussi d'au- 
cuns autres de nostre sang et lignage, et de nostre grant conseil, 
voulu et ordené, voulons et ordenons par ces présentes de nostre 
certaine science et grâce especial, que en nostredit royaume n'ait 
aucune prinse sur nostredit peuple, eo quelque manière que ce 
soit, soit pour nous, nostredicte compaigoe, nozdis filz, oncles, 
frères et cousId, ne pour quelconque autre personne, de quelque 
estât ou condicion que ce soit, soit qu'ilz se dient avoir droit de 
prise de leur droit à cause de leurs offices, par impetracions ou 
autrement, jusques à quatre ans prouchaînement venans, soit de 
blez, foings, avoines *, feurres, poissons de mer ou d'eaue doulce, 
beufs, vaches, bêtes à laine, pors, coichons, peaulx, oisons, vo- 
lailles, pijons, ne autres vivres quelzconques, pour quelzconques 
lettres ou mandemens qui, par inadvertance ou autrement^ pour- 
roient estre obtenuz de nous au contraire pendant le temps dessus 
dit. Si vous mandons, commandons et expressément enjoingnons 
que nostre présente ordenance et volonté vous laciez crier et pu- 
bier en et par tous les lieux et carrefours acoustumez à faire criez, 
et publications en nostre bonne ville de nostre prevosté et partout 
wlleurs es mettes " de vostredicte prevosté, où il appartiendra, si 
que aucun n'y puisse prétendre ignorance ; et tout ceulx qui s'ef- 
forceroient ou vouldroient efforcer de faire le contraire, les punis-" 
sez et faites punir par tele manière que chacun y doye prendre 
exemple, sans autre mandement attendre de nous ou de nostre 

' Pailles, fourrages 
■ Dausl' étendue. 
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court, et que par ce uostredit peuple puisse demeurer et vivre en 
boDoe paix et tranquillité soubz nous. 

Donné à Paris, le Tii* jour de septembre, l'an de grâce mil IIII 
et sept, et de nostoe règne le XXVII. 

Ainsi signé : 

Par le Roy, les contes de MORTAING et de NEVEES, le sire 
de PREAUX, le grant maistre d'ostel, le sire de BACQUEVILLE, 
et plusieurs autres presens. 

DÉRUU '. 



On voit, par ladite lettre, que le droit de prise s'«terçait notam- 
ment sur les 6/^, vins, foins, avoines, beurres, poissons de mer ou 
tTeau doulce, beafs, vaches, besles à laine, pors, coichons, veau/21, 
oisons, volailles, pijons et autres vivres. 

Les détails ne paraissent pas suffire pour expliquer l'emploi que 
pouvaient recevoir journellement les méreaux dont la description 
va suivre. MM. Hermand, Dancoisne et J. deFontcnay, entre 
autres, ont montré plus d'une fois que çà et là, jusqu'à nos jours, 
les méreaux avaient fait la fonction de billets fiduciiùres ou de 
garantie d'un payement pour l'expédition de besognes courantes, 
sans qu'il fallût bourse délier, si ce n'est à la caisse centrale, où 

I ( Ces lettres finissent ainsi dans le registre du Châlelet; et, au dos dei- 
dicles lettres, csloit écrit ce qui s'en suit: Publiées en jugement et es audi- 
toires bas ou Chastellet de Paris, le vendredi IX* jour de septembre mil IIII 
et sept item, publiées à sou détrompe parles carrefours de la ville de Paris, 
le samedi X*jour de septembre mil IIII et sept, ainsi signées : Choart. 

< Colacion faîcle aux lettres dessus trauscriptes par moi, Choart. > 
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tout arrivait après la tâche faite. Je ne crois pas douteux que cela 
fût mis en pratique dans !a comptabilité ilcs gnindes maisons, au 
moyen âge. Il est clair, par excmplo, que, pour le service de la 
cour, on eût occaHionné (les comptes sans cesse renouvelés en pure 
perte, et ouvert la porte à des gaspillnges trop faciles, si chaque 
chef d'office eût dû recevoir d'avance une somme destinée à rému- 
nérer immédiatement tous les services journaliers. Pour tout ce 
qui n'était point solde hebdomadaire d'un emploi constant et bien 
défini. Von se persuadera sans peine qu'il était assez simple d'avan- 
cer au chef d'office un certain nombre de pièces qui le rendaient res- 
ponsable de toute dépense, et qui pourtant étaient de nulle valeur 
hors du bureau de l'hôtel. 

De la sorte, l'exécution de chaque cor\'ée pressante pouvait être 
attestée sans nul dérangement, par celui qui recevait livraison; et 
l'homme de peine, nanti de cet aveu, allait toucher à la caisse le 
salaire de sa commission. La pièce de plomb figurait entre les mains 
du commissionnaire comme un titre de son droit au payement, et 
dans les tiroirs du caissier comme dossier pour l'examen des dé- 
penses courantes occasionnées par chaque office. Pins de détails 
sembleraient mettre en suspicion l'intelligence de mon lecteur. 

Voilà, je crois, ce dont il faut tenir compte. On verra alors, 
dans nos méreaux, un procédé qnotîilien pour la simplification 
des écritures et pour supprimer les mouvements de numéraire qui 
n'étaient pas indispensables : centralisation assez intelligente, vrai- 
ment, sans multiplicité de rouages ni de paperasses. 
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ÉCURIE 

Fleur de lis renfermée dans un grènetis. 

^. Cheval sellé, surmonté de deux globules. 

Deux des jetons de l'écurie du roi, publiés par MM. Rouyer et 
Hucher {Hisloire du jeton, pi. V, fig. 40 et Ai) donnent Clément 
la représentation du cheval. 

Ce plomb, du iV siècle, a été trouvé au pont au Change en 
1862. 

On s'attend bien, je pense, que je ne vais pas interpréter, par 
le menu, tout signe donné par des méreaux dont la spécialité est 
si microscopique. Un homme de chaque emploi y sufîirait à peine, 
TU les changements qui ont dû s'introduire dans tous les services 
de ce genre depuis quatre ou cinq siècles. Je ne nierai pas que ce 
ne fût pourtant un travail très-curieux, s'il était exécuté par un 
personnage compétent. Je me borne à reconnaître mon insuflBsance; 
et si quelqu'un, allant sur mes brisées, explique bien jusqu'aux 
derniers détails, je serai heureux de lui avoir donné matière à des 
développements techniques qui me dépassent. Aujourd'hui que 
l'on donne comme progrès la division du travûl, on ne m'obligera 
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pas à cumuler tous les soucis du chercheur de monuments avec les 
moindres connaissances pratiques qui peuvent compléter le rôle 
d'un interprète en des sujets si divers. Je présente ma collection, 
qui est quelque chose par elle-même, et j'appelle sur plus d'un 
point obscur les lumières de tout connais-^eur entendu. 

Donc, premièrement, je ne sais quelle intention représentent 
les deux globules qui se voient au-dessus du cheval ; or, comme 
j'aurais trop souvent à confesser mon ignorance sans que la répé- 
tition de cet aveu intéressât beaucoup le lecteur, il peut compter 
que ce ne lui sera pas souvent injustice de croire que je n'aurai su 
quoi dire quand je ne dirai rien. Cela nous mettra l'un et l'autre 
à l'aise une fois pour toutes. 



ÉCURIE 



Fleur de lis, du genre dit florencé. 

^. Fer de cheval percé de six trous. 

Au centre, un point. 

Deux fers de cheval figurent, comme symbole de l'écurie, 
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un jeton de Chiirl«s, comte de la Marelle (1316-13-22), depuis roi 
de France, sohs Ici nom de Charles le Bel. [Histoire du jeton, 
pi. XI, p. OS.) 

Ce plomb, de la fin du XIV siècle, a été trouvé au pont Suint- 
Cbarles, en 1862. 



ÉCURIE 

Tête de cheval d'un travail grossier, dont l'aspect bizarre est 
augmenté par k grossîireté de la crinière, qui masque l'œil. 
jÇ:. Fer de cheval, percé de huit trous. 
Au centre, un point. 
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1862, 
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ÉCURIE 

Fleur de lis ontource d'un fer de cheval grossièrement fignré. 

^. Fleur Je lis. 

Ce plomb, du XV' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 



ECURIE 

Fleur de lis nccostce de la lettre ou d'un 8 gothique (?). 
^. Un marteau dans un quatreft;uille. 
Ce méreau, comme les suivants, était sans doute afifecté aux 
maréchaux-ferrants, dont le service relevait de l'office de l'écurie. 
XV" siècle. ' ■ ' 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1 862. 
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ÉCURIE 



Tête couronnée et Tue de face. On a probablement voulu mixo- 
duire ici le roi. 

^. Une croix, formée d'un marteau et de trois fleurs de lis ; le 
tout formant une figure assez disgracieuse. 

IV* siècle. 

Trouvé au pont au Cliange, en 1860. 



ÉCURIE 

La lettre E gothique et une fleur de lis surmontées d'une con- 
ronne. La lettre K représente sans doute le mot Reco ou Boi, poux 
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indiquer qu'il s'^ssait bien d'an service royal. Cela est d'autant 
plus vraisemblable que le motregalis existe en entier avee une tête 
royale, comme au plomb qui précède celui-ci, sur une pièce que 
nous connaissons. Décidément, l'écurie du roi n'avait pas le don 
des combinùsons bien équilibrées en fait d'art. 

]^. Un marteau dans na qnintefeuiUe, où chaque lobe est ac- 
compagné de trois points. 

XIV siècle. 

Trouvé au pont au Change, en 1862. 



ÉCURIE 

Dans le champ, un boutoir de maréchal entouré d'un trèfle de 
cercle. 

jgt. Une fleur de lis accostée de la lettre G (?) gothique. 

rv* siècle. 

Trouvé au pont d'ArcoIe, en 1861 . 
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La lettre P acco3t<5e d'une fleur de lis. 

I^. Un boutoir (dont la forme n'est pas celle du précédent) , 
accompagné de deux points dans un quatrefeuille. 

xV siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 

Le P, bien nettement tracé, ne peut évidemment se traduire par 
Pferd; la fleur de lis annonce que nous n'avons pas affaire à des 
Allemands. Pourrait-on proposer Piqueurs? En tout cas, nous 
n'avons pas vu figurer la vénerie parmi les offices de l'hôtel. II se 
peut qu'elle fût rattachée à l'écurie. Mais, sans recourir à la véne- 
rie, et en nous ten:mt, d'ailleurs, dans la nomenclature latine, qui 
a subsisté Jans les affaires jusqu'au xvi* siècle pour le moins, il faut 
probablement lire Palefreniers, ou celui des mots latins que l'on 
voudra pour le traduire; car le moyen îlge ne manquait pas de 
formes pour correspondre à ce mot. 
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ECURIE 

Épée nue en pal, entre deux étoiles à six rais. 

i^. Une étoile à six point?. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1861 . 

Le type de l'épce nue en pal figure sur un jeton de Catherine de 
Courtenay, comtesse de Valois (1300-1 307). On trouve, en outre, 
le type de l'cpée dans son fourreau sur un jeton de l'écurie du roi 
Charles VIT (U22-U61 , Histoire du jeton, pi. IX, fig. 76; pi. V, 
fig. 13}. 

Mais notre épée semble emmanchée d'un boutoir; serait-ce un 
couteau de chasse ? 



# ® 



FOURRIERE 



La lettre R gothique, inîtitilc du mot iiea3(?) accompagnée d'une 
fleur de lis. 



;y Google 



^. Trois ballots entourés chacun d'un réseau (fourragère), qui 
nous paraissent représenter des bottes de foin. 
IT* siècle. 
Trouvé au pont de la Toumelle, en 1859. 



FOURRIÈRE 

Fleur de lia accompagnée d'un 6 ou d'un C gotiûque. 

^. Une civière, dans un entourage de quatre arcs de cercle dont 
les rencontres sont ornées de trois points. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 

La civière convient autant & l'office de la fourrière qu'à l'écorie. 
n serait peut-être hardi de se prononcer pour l'un plutôt que pour 
l'autre, en ce qui concerne l'usage des méreaux sur lesquels on 
rencontre ce type. D'fûlleurs, la lettre du droit désigne-t-elle la 
chaste, le courre? 
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FOURBIÉRE 



La lettre P gothique, simnontée d'une couronse et accoBtée 
d'une fleor de lis. 

^. Une civière, dans un entonrage de quatre arcs de cercle dont 
chacun a son centre marqué par un globule, même ornement à 
leurs pointa de rencontre. 

xr siècle. 

Trouvé au Fetit-Pont, en 1863. 



FOURRIÈRE 

Dans le champ, une civière. 

]^. Une fleur de lis. 

XV siècle. 

Trouvé au pont an Change, en 1863. 
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FOURRIÈRE 

Civière dans nn losange. 

^:. Une grande fleur de Us. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en i8S9. 



FOURRIÈRE 

Dans le charap, une boucharde accostée de deux fleurs. 
Grènctîs. 

^. Un arbre ou un ramenn feuille dont la base est accostée de 
deux fleurs de lis. 
xvr siècle. 
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Trouvé ao pontSaînt-Miclie], en 1863. 

Comme les fourriers, ayant à construire sur-le-champ un logis 
temporaire pour le roi, pouvaient avoir besoin d'un intrument 
qui attaquât vivement la pierre, afin de construire une charpente 
sur quelque peu de fondement (comme bien des maisons rurales 
en Picardie), la bouchitrdc leur offruit cet avantage et avait, en 
conséquence, un motif pour faire partie de leur outillage. 



FOURRIERE 



Dana le champ, un personnage en pied, la tête couronnée; il 
tient dans sa main gauche un objet qui pourrait bien être pris pour 
un étrier. 

IÇ:. Une civière. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont de la Tournclle, en 1 862 . 

Dans l'ordonnance de l'Hôtel ( Leges palatinœ) publiée par 
Jayme II, roi de Majorque (AA. SS. Mai, t. IV), on lit que le 
soin des harnais est le partage du plus ancien écuyer ou palefre- 
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nier ; et l'on règle tont le détail de sa responsaMlité à cet égard, 
soit pour la conservation ou l'entretien, soit pour la mise en œuvre, 
soit pour la comptabilité (1, 1 7). Ce document pourrwt, sans doute, 
servir à une explication des offices signalés ici; mais je n'ai pas 
prétendu rédiger un commentaire en forme, où il eût fallu tenir 
compte des coutumes locales, qui ne devaient pas être à Paris 
absolument les mêmes qu'en Espagne. 



FOURRIERE 

Dans le champ, une hache. 

]^. Une grande fleur de lis, dont la tête est accostée de deux 
gros points. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont au Change, en 1 860. 

La fourrière, si je ne me trompe, étant le département du ma- 
réchal des logis du roi, devait être pourvue de tout ce qui pouvait 
être utile aux fourriers chargés de préparer un pied-à-terre au 
prince, soit en ville, soit en campagne (chasse ou guerre). Une 
cognée était fort usuelle en mainte occurrence, ne fût-ce que pour 
débiter le bois du foyer après un orage. 
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FOURRIÈRE 

Dans le champ, une hache et une croix. 

1^, Un P gothique gravé à rebours. 

lY* siècle. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860. 

La légende de saint Gummar (Tiii* siècle} raconte que, dans un 
pèlerinage qu'il entreprentût, ses gens avaient abattu sans façon 
un bel arbre pour le logis de leur maître. Les fourriers royaux 
pouvaient bien se passer la même fantaisie. 




FOURRIERE 

Dans le champ, une hachf . 

Ç:. Une fleur de lis. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862. 
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FOURRIERE 

Une hache, renfermée dans un grènetîs. Le glohule paraît bien 
n'être là que ce point de centre dont j'ai parM à propos de quel- 
ques mi^rcaux capitulaires. De fuit, on l'uperçoit aussi au revers, 
sur la tige centrale de l'arbre. 

]^. Un arbre entouré d'un grènetis. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863. 

La hache, avec un arbre au revers, donnerait assez rEÙson à ce 
que je disais, il n'y a qu'un instant, sur le sens d'une cognée dans 
les insignes des fourriers royaux. Mais les branches garnies de 
feuilles paraissent signifier qu'il s'agit ici de la fenillée pour former 
lia abri, avec des rameaux verts, contre le soleil ou la rosée bien 
plus que contre la pluie. Si je ne me trompe, on employait aussi 
les feuilles comme yonc/i^e et comme garniture des lits, soit pour le 
prince, soit pour ses gens. L'ordonnance de Jayme II, à l'article 
Fourner (II, 17), mentionne le soin qu'il doit prendre de procurer 
des branches vertes en été pour le lo^sdu Roi, et de la paille avec 
du bois de chauffage en hiver. La paille devmt sans doute servir à 
la jonchée (tapis naturel) quand il ne se trouvait pas de feuillage. 
Le luxe de ces temps-là n'était pas plus exigeant, même chez les 
princes. 
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FOURRIÈRE 

Dans le champ, une serpe entourée de riDcemix. 
Grènetis. 

]^. Une fleur de lis. 
TrouTii au pont Saint-Michel, en 1 863. 
Une serpe convient encore mieux que la hache pour la r 
ou la feuillée dont nous parlions tout à l'heure. 



FOURRIERE 

Dans le champ, une fleur de lis. 

^. Une feuille. 

xiT* siècle. 

Je crois pouvoir supposer que cette grande feuille annonce quel- 
que chose comme l'emploi de fournir la feuil'.ée. Sa forme est 
assez insolite, mais je ne lui trouve pas une explication meilleure. 
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FOURRIÈRE 

Une fleur de lis. 

^:. Dana le champ, un ceinturon. 

XV siècle. 

Trouvé an pont Saint-Michel, en 186 





CUISINE 

Une marmite à trois pieds, chargée de trois gros points snr la 
panse, et accostée de deux fleurs de lis. 

]^. Fleur de lis surmontée à'vua pic et accompagnée de trois gros 
points. 

XT* siècle. 
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Trouvé au pont au Change, en 1860. 

La réunion, sur la même pièce, d'attributs si disparates, un pic 
et une marmite, a de quoi dépayser un peu l'observateur. On ne 
s'explique pas bien, tout d'abord, l'espèce de parenté que peuvent 
avoir ces deux instruments ; mais la marmite, du moins, est suffi- 
samment significative comme meuble culinaire. On voit, notam- 
ment, la marmite à trois pieds sur un jeton d'un queux ou cuisinier 
du roi Jean le Bon (MM. Rouyer et Hucher, pi. xvii, fig. 148). 
Si, en outre, on veut bien supposer que les maîtres^ueux, avec 
leurs marmites, avaient à suivre le roi dans ses déplacements; si l'on 
songe que le confort moderne préoccupait médiocrement des cours 
où les femmes ne jouaient pas encore ce rôle quasi prépondérant 
qu'elles y prirent au xvi' siècle, on comprendra que la cuisine royale 
ait eu k s'installer en plein champ ou sous bois, comme pour un 
bivouac, et qn'un outil de terrassier ait figuré utilement dans son 
équipage, afin de creuser des fourneaux dans le sol, quand il fallait 
s'installer à la belle étoile 

Fuis, à des époques où il était comme de haute convenance qu'on 
grand propriétaire ttnt habituellement sous sa main tout ce qui 
pouvait être requis pour le service de sa maison, le cuisinier avait 
sans doute à choisir lui-même et à cueillir les légumes utiles ou 
nécessaires au jour le jour, et à les faire déraciner ou couper par 
ses valets. En ce cas, le pic ou la pioche était un instrument de 
nécessité quotidienne dans son office. 
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CUISINE 

Variété du plomb antérieur, et avec si peu de différence qu'on 
pourrait y voir un double emploi. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont au Change, en 1862. 

Je n'ai pas dit pour la pièce précédente, et je ne dirai pas da- 
vantage pour celle-ci, ce que peuvent indiquer les trois points 
marqués sur chaque face. 



CUISINE 

Poisson surmonté d'une fleur de lis entre double grënetis, 
^. Une rosace. 
XV siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862. 
Ce méreau doit aussi appartenir à l'office de la cuisine, et aum 
peut-être servi à l'exercice du droit de prise sur le poisson. 
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CUISINE 

Dans le champ, un poisson. 

^. Un tonneau. 

Trouvé au pont Saint-Charles, en 1863. 

Le tonneau Toudralt-il dire que le poisson ait dû être apporté 
de loin, et que ce soit une pêche de mer expédiée au Louvre 
pour le service de la bouche du roi ? Mais, en parlant de roi, je 
m'aperçois que la âeur de lis est absente ; et je soupçonne qu'on 
me querellera, non sans motif, sur le classement de ce méreau 
parmi les pièces attribuables à l'hôtel ; je pourrais, à la rigueur, 
me justifier en disant que j'en ai déjà fait passer une ou deux qui 
ne se donnaient pas davantage pour royales. Trouvera-t-on 
l'excuse admissible? Il se peut, en effet, que j'aie cédé à quelque 
entraînement, et, comme on voit, je ne déguise pas mes scrupules. 
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CUISINE 



Dans le champ, un tonneau. 

^. La lettre P. 

Trouvé au pont Notre-Dame , en 1862. 

Ce que je disais tout à l'heure pourrait m'enhardir à traduire 
le F par Poissonnerie ou son équivalent latin ; et ce tonneau passe* 
rait absolument pour un baril de salaison, si l'on voulût une nuance 
nouvelle dans les interprétations ; mais avouons que l'on aurùtle 
droit de proposer d'autres solutions h peu près aussi plausibles, et 
sachons déclarer que la question demeure pendante. Ajoutons que 
nul signe ne nous conduit ici & reconnaître nécessairement la mai- 
son du roi. 

J'expliquerai, sous le titre qui va suivre, pourquoi je n'ai pas 
voulu hasarder le mot Pincerna (échanson) comme une des traduc- 
tions admissibles de la lettre F dans le cas présent. 
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BOUTILLERIE 

(échansonnnerie) 

Dans le champ, la lettre L accostée d'une fleur de lis. 

^. Un toonean. 

TrouTé an pont au Change, en f 86â. 

Â quelque section du service de l'hôtel que se rattachât l'office 
du Boutiltier, il avait assurément sa place qui pouvait être sou- 
mise à l'échanson. Or, un tonneau accomplie de la lettre L sem- 
ble bien mettre sur la voie du mot Lagenarnu ou Lagenaria. Cette 
interprétation semble si probable que je n'ai pas voulu l'exclure 
d'avance, ou faire double emploi, en proposant Pincema pour le 
méreau qui précédait celui-ci, lequel d'ailleurs ne s'annonçait pas 
clairement comme émis par l'hôtel royal. 
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Daas le champ, la lettre P accompagnée d'une flenr de Hs. 

Ç:. Les lettres V entourées d'un quintefeuille. 

XTi* siècle. 

Trouvé au pont Saint-Michel en 1863. 

La lettre P pourrait se traduire par Pâtissiers {Pistores), et les 
lettres V du reyera indiquent peut-être les œufs (Ova) néces- 
saires à la pâtisserie royale? 



Même type que le précédent, mais d'un plus petit diamètre. 
Trouvé au Petit^Pont, en 1862. 



;y Google 



CORDONNERIE 



Une chaussure en forme de bottine ou de brodequin. 

^. Une fleur de lis surmontée de deux lettres qui paraissent 
être le T ou le C en gothique. 

XV* siècle. 

Trouvé au pont au Change, en i 861 . 

Les cordonniers de Paris étùent tenus envers la maison du roi 
à des fournitures gratuites de chaussures, espèces d'impôt qui était 
du reste réglementé par leurs statuts ^ . Notre méreau a bien l'air 
de se rapporter à cette contribution en nature. Cependant l'ordon- 
nance de Jayme II place les chaussures du roi dans le département 
des valets de chambre (ayudantes de camara). Or cet office, com- 
pris sous la rubrique camerarii, pourrùt être désigné par les lettres 
qui accostent la tête de la fleur de lis, si l'on m'accorde que ce 
soient des C. 

■ Livre det li^iiert d'Etienne Boileftu, par O.-B. Depping, titr« LXXZIT, 
p. 228. 
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Dans le champ, annutrteaa. 

^. Une boucle de ceinturon, 

XV* wècle. 

Trouvé aa pont au Change, en 1860. 

Puisque nous avons rencontré une pièce qui semble se rapporter 
à la profession de ceinturonnier exercée pour la maison du roi , je 
suis porté à classer celle-ci à la suite des offices royaux, sans assurer 
néanmoins qu'elle ait été précisément destinée au service de l'hôtel.. 



BATIMENTS DU ROI 

Un marteau et une équerre. La pièce a été percée au centre. 
^. Une fleur de lis entre quatre gr(» points. 
XIV* siècle. 
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Trouvé an pont Saint-Michel, en 1860. 

Ce méreau ne se rapporte pas aux oflScea même de l'hôtel, mws 
aux bfttiments da roi. Il a, du reste, assez d'analogie avec les 
méreaoz des offices ponr que nous pmsâoiis le rattacher à leur 
série conune une sorte d'appendice. 



BATIMENTS DU ROI 

Dans le champ, une construction supportée par deux piliers; au 
centre, une civière. 

^c. Une fleur de lis fleurie. 

sm* siècle. 

Trouvé au pont au Change, en 1860. 

Si c'est bien là on échantillon d'architecture, comme semblent 
l'indiquer les joints de maçonnerie qui accusent des pierres de 
taille en assises horizontales soutenues par des piliers, notre 
plomb semble fut pour causer un accès de jalousie aux architectes 
modernes qui aflectent dans les magasins de faire porter quatre ou 
cinq étoges sur un rez-de-chaussée en glaces. Évidemment, ils 
n'auraient pas droit au brevet d'invention , et pourraient tout au 
plus se vanter d'avoir perfectionné un procédé ancien. 

Une civière peut servir à des constructions, mais l'intention de 
l'ensemble n'est pas exprimée très-nettement. 
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MÉREAUX DES OFFICES 



MAISON DE LA REINE 
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ÉCURIE 

Civière accompagnée d'une fleur delis et d'un gros point. 

'^. Un parti de France et de Navarre, comme sur la figure 



XIV* siècle. 

Trouvé au pont au Change, en i86i . 

Méreau d'écurie ou de fourrière pour la maison de la même 
reine Jeanne de Navarre. 



ÉCURIE 

Une fleor de lis auivie d'un lion grimpant, le tout surmonta 
d'un A. gothique. 

Ç:. Un filet servant à transporterie foin sur le dos des chevaux. 
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Lu lettre A par sa forme pst du liv siècle. Bitu que le lion ne 
soit pas accompagné debillettcs, nous ne serions pas surpris que 
notre méreau appartint à la maison de Jeanne de Bourgogne, 
temme de Philippe le Long ; il devait être à l'usage de l'écurie 
de la reine. 

Trouve au pyut au Change, eu 1860 




ÉCURIE 



Nous croyons pouvoir rattacher ce plomb à la série des méreaux 
émis pour les offices du pal^s. 

Une demi-fleur de lis et un demi-château accolés, formant im 
parti de France et de Castille. 

^, Un oiseau. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860. 

L'oiseau n'a guère l'aspect qui autoriserait à en faire un symbole 
de la fauconnerie; si l'on pouvait lui donner ce sens, il ne serait 
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pas malaisé de montrer que la chasse à l'oiseau était un pliusir 
fort goûté par les grandes dames. Mus notre Tolatile poormt bien 
n'être qu'un galUnacé. Or*, parmi les miniatures des hsges palatinœ, 
on voit des personnages tenant chacun une volaille qu'Us sem- 
blent plumer sur une cuve pleine d'eau. Ce sont les argenitaios 
de la coeina eomun [argentaiii domesticorum) ; ils sont chai^ 
d'entretenir les feux de cuisine, d'y placer les chaudières, de plu- 
mer les oiseaux, de laver les viandes et les poissons, de surveiller 
la cuisson, d'ùder à l'ofGce {musamm^, etc. Tout cela ne répond 
guère aux dénominations que leur décerne l'ordonnance de 
Jayme II, mais le texte des r^lements est plus clair que leur 
titre (I, H). Quanta la cuve ou chaudière sur laquelle ces gens 
préparent leurs volailles dans les peintures des Lois palatines, on 
y reconnaît l'usage de certains cuisiniers italiens qui, aujourd'hui 
encore, plongent les poulets dans l'eau bouillante pour avoir plus 
tôt fait à les plumer, pratique anathématisce par les gourmets. 
Nous n'oserions attribuer à Blanche de Caatille , femme de 
Louis Vïll et mère de saint Louis, notre méreau, que nous ne 
croyons pas assez ancien pour cela; mais nous le considérerions 
volontiers comme un méreau de la maison de Philippe le Long, 
comte de Poitou et depuis roi de l'nincc. On sait qu'il portait ces 
armoiries lorsqu'il était comte de cette province [Histoire du 
jeton, pi. X, fig. 83). 



;y Google 



ENSEIGNES POLITIQUES 
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II devait y avoir aussi de ces enseignes faciles à dissimuler, dans 
ces temps de guerre civile où l'on était aujourd'hui Bourguignon, 
demain Armagnac, avec les meilleures intuitions du monde, cela 
va sans dire; car on avait sûrement deviné, avant le bonhomme 
de Château-Thierry, que 

Le sage dit, selon les temps : 
• Vive le roi ! Vive la ligue I • 

Four sortir sans crainte et se reconnaître, chacun des deux 
partis a dû fabriquer des enseignes en plomb de petite dimension, 
et que Ton pouvait cacher sous son vêtement en les confiant au 
pourpoint. Cette industrie était d'antant mieux imaginée, que 
plus d'un sage dut se fournir de plastrons empruntés à droite et & 
gauche pour fùre face à tonte occurrence. Nul doute que la 
loyauté, le dévouement, les cocardes, etc., ne soient choses fort 
belles en soi; mus la sécniité aussi, et quand elle manque, les 
autres signifient Dieu sait quoi. 

Au reste, mes conjectures se trouvent appuyées par la décou- 
verte toute récente de plusieurs signes de ralliement qui appartien- 
nent sans contredît à cette époque orageuse. Je suis doublement 
heureux de les faire connaître et d'appuyer plusieurs de mes 
appréciations par le suffrage de M . Vallet de Viriville, si au courant 
de tont ce qui peut éclairer les temps de Jeanne d'Arc. 
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PARTI BOURGUIGNON 

Flaque en forme de bouclier gothique de la grandeur de l'origi- 
nal, échancrée à sa partie supérieure de manière à soutenir l'arrêt 
de la lance. Ce bouclier est chargé d'un sautoir portant en cœur 
un petit éciisson à la fleur de lis découpé à jour; le sautoir est 
cantonné en chef et en flancs des mots : 

VIVE LE ROY 

Le canton de la pointe est diapré. 
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Cette plaque, qui est en plomb, est pero^ daiis la partie moyenne 
du canton supérieur de deux trous destinés h passer le fil qui 
devait servir à la fixer sur le vêtement. 

Le bon goût des ornements et le fini d'ezécutioD qui distinguent 
cette plaque me portent à croire qu'elle a dû être destinée à des 
meneurs du parti, 

Cette enseigne, du xv* siècle, a été trouvée au pont au Change, 
en 1860. 

Voici ce qu'en disait M. Vallet de Viriville dans la fiwue 
archéologique (1861), après avoir admiré dans ma collection l'ac- 
cord de ces petits monuments avec les chroniques taiciennes qu'il 
a dépouillées en maître. 

€ Les chroniqueurs du xv* siècle contiennent, çà et là, des allu- 
sions, très-éparses, à ces signes distinctifs. L'état de guerre civile 
dans lequel Paris et la France entière étaient plongés donna lieu 
et naissance à ce nouveau genre d' enseignes*. Personne n'ignore 
que la bande blanche ainsi que la croix blanche et droite étaient les 
marquesduparti^rmag'nac. La faction opposée, ou de Bourgogne, 
avait pour symbole la croix rouge et oblique, ou croix de saint 
André. Adoptée par Jean sans Peur, cette croix est demeurée 
l'une des pièces qui figurent encore sur le pavillon d'Angleterre. 
< C'étaient là des emblèmes patents et publics, qui journelle- 
ment s'exposaient à tous les regards. Mais il y avait aussi des 
marques de reconnaissance toutes différentes. Les conspirations, 
qui se formaient incessamment dans le sein d^un parti contre l'au- 
tre exigeaient des signes matériels et distinctifs , pour se recon- 

' Ces symboles poHliquoG remontent au moiDs à la seconde moitié du qua- 
torzième siècle. L'une des enseignes recueillies, par M, Forfteais, dans la 
Seine, et probablement des plus curieuses, présente un M tout pareil à 
celui de l'hôtel de Clisson. Cette plaque se rapporte sans doute aux UaiUo- 
tins. Voy, Nolicei sur àrs plombt hiiloriés, p. 22. 
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naître à un moment donné. Ces derniers symboles devaient être 
secrets, c'est-à-dire connus et adoptés par les seuls adhérents ou 
affîdés. Ils deTfùent en outre se cacher et s'exhiber, selonle besoin, 
avec une égale facilité. 

« Le Journal de Paris^ entre antres historiens, parle d'un coup 
de main armagnae qui fut tenté à Paris en avril 1430, juste an 
moment où la Fucelle rompait sa chaîne et s'échappait de la cour, 
pour retourner vers ta capitale. De grands personn^es, dit-il, 
membres du parlement, du Châtelet, etc., adhéraient au com- 
plot, > et debvoient estre signés de certains signes quand les Ârmi> 
nacs entreroient à Paris ; et qiù n'auroit ce signe estoit en péril de 
mort* ■ 

Le même auteur se montre plus explicite, dans un antre 
passage, sur le sujet qui nons intéresse. C'est à l'occasion d'un 
complot attribué aux Armagnacs et qui aurait été ourdi en 1418. 
a On metoit sus, dit^il , aux bandés (Armagnacs), qu'ils avoient 
fait faire une monnoie de plomb en très-grande foison, qu'ils deb- 
voient distribuer aux dizeniers de Paris, selon qu'ils avoient de 
gens, en leurs dizaines, qui estoient de la bande. Et n'en debvoit 
avoir nuls autres qu'eux. £t debvoient aller parmi les maisons les- 
dits bandés par tout Paris, à force de gens armés portant ladite 
bande disant partout : t Avez^ous point telle monnoie? S'ils àiso'imt 
Véez en ci, ils passoient oultre sans plus dire; s'ils disoient : D/ous 
n'en avons points ils debvoient tous estre mis à l'espée ; et les 
femmes et les enfants noyés. Et estoit ladite monnoie telle ou un 
peu pins grande que nn blanc de quatre deniers parisis : en la pille, 
un escu à deux lieppars' l'un sur l'autre et une estoile sur l'escu ; 



1 P&athéon, p. 684, 

* Armes de la Normandie. 
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en lu croix, a un des coins, une estoile, et h chacun bout de la 
croii, une couronne'. » 

Nous avons donc à considérer deux espèces de monuments très- 
distincts, et que nous distribuerons en deux groupes séparés. Le 
premier ne comprend que des marques oslemibles; les enseignes 
qui composent l'autre groupe pouvaient servir à un ust^e secret. 
Les premières, de dimensions à peu près égales entre elles, sont 
plus grandes que les secondes, etc. 

« En 1411, dit encore le /oumo/ cité, ceux de Paris prirent le 
chaperon pers (bleu) et la croix Saint-Ândrieu ; et au milieu de la 
croix, un escu à la fleur de lys; et en moins de quinze jours y 
avoit audit Paris cent milliers qu'hommes, qu'enfants, signés 
devant et derrière de ladite croix, et nul n'ratoit dudit lieu qui 
nel' avoit*. 



1 lûumal dt Pont, dans Godefroy, Charles VI, p. ÔOS, &08. Cf. Buchon o 
Labarre. (Panlbéou, p. 632.) 

■ Dans Godefroy, Charles VI, p. 498. Voj. aussi Besse, Recueil de piice. 
1680. in-4*, p.320, 
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PARTI B0UR6UI6N0N 



Bouclier ayant au côté droit l'encoclie nécessaire pour mettre la 
lance en arrêt. Ce bouclier est chargé d'un sautoir et d'une bor- 
dore; sur le tout est un écusson à la fleur de Us; le sautoir est 
cantonné en chef d'une couronne à trois fleurons ; en flancs et en 
pointe on Ut les mots : 

VIVE LE ROY 
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I^ champ, sauf à la partie supérieure, est haché de lignes croi- 
sée? en losange; au-dessous de la couronne se trouvent deux trous 
serrant à attacher sur le vêtement, ou le chaperon, ce signe de 
ralliement. 

Ce plomb, du xt* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, 
en 1863. 

Les détails anciens cités précédemment conviennent aussi bien 
à cette pièce qu'à la première. Ajoutons néanmoins une autre 
citation du docte professeur à l'École des chartes. 

« Monstrelet rapporte que le 1" juin i*18, DaChâtel, prévôt 
de Paris, et Barbasan, surpris et vaincus la veille par les Bourgui- 
gnons, voulurent essayer dune revanche. Ils pénétrèrent dans 
Paris par la porte Saint-Antoine. Leurs gens, dit ce chroniqueur, 
■ chevauchoient très-fort à esteiidart déployé , tous ensemble , 
devant l'ostel de l'Ours (place Saudoijer), crians haultement : 
Vive le roi, le dauphin, et le conneslable t^ Armagnac ! » La pièce 
n' 4 (l'enseigne carrée qui précède celle-ci) pourrwt fort bien avoir 
décoré l'un de ces champions de Charles VII. L'enseigne n* 6 (le 
dauphin qu'on verra p. 208) au contraire, bien qu'elle porte le 
cri Vive le roy, et l'enseigne n" 5 (la croix sans bouclier, qui va 
suivre) ont dû appartenir à des défenseurs de la cause opposée. Le 
roi, en effet, Charles VI, dont la démence offrait alors un caractère 
bénin ou débonnaire, s'était réuni la veille h l'émeute boui^ui- 
gnonne. Il avait parcouru les rues h cheval, entouré des principaux 
coryphées de l'insurrection, qui criaient aussi de leur côté : Vive 
le roi ! Nous ne devons donc pas nous étonner de voir ce même cri 
reproduit, avec la fleur de lis, au-dessus de la croix oblique ou de 
Saint-André, marque tout à fût caractéristique de la faction de 
Boulogne. > 
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PARTI BOUR&UIGNON 

Sautoir dont la branche gauche est échancrée dans sa pfutie 
supérieure (à la façon de l'encoche déjà signalée plue haut), chai^ 
en cœur d'un écusson renfermant une fleur de lis fleurie. 

Cette troisième enseigne, de la grandeur de l'original et d'une 
exécution beaucoup plus simple, a été trouvée également en aval 
du pont au Change, en 1860. 

L'ëcu n'a pas été coulé avec les blasons qui l'accompagnaient 
dans les pages précédentes. Le remplaçait-on par une pièce de drap 
aux couleurs de Bourgogne ou de France? et cette diversité carac- 
tériserait-elle une nuance dans les opinions du parti, ou dans la 
qutJité du porteur? 
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PARTI tNeiAIS 

Type de la monnaie anglaise dite noble à la rose. 
Légende : 

AVE MAKIA GRATIA PLENA DOM(tntM teeum) 

Vaisseau avec château de poupe et de proue dans lequel se trouve 
un prince rerêtu d'une armure, la couronne en tête , tenant de la 
mûn droite une épée nue et de la gauche un bouclier armorié. 

Le roi d'Angleterre a la bonté de ne prendre ici que les armoi- 
ries de France, pour être plus populaire, sans doute, parmi les 
hommes du pays conquis. Le type senl et la rose sont d'origiiie 
anglaise ; en sorte qu'il y a de quoi concilier toutes les sympa- 
thies possibles, si l'on n'a pas affaire à ces caractères trop entiei*» 
(|ui ne veulent point d'accommodement; mais, comme pareille 
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trempe de gens est rare à toute époque, la ressource a bonne 
chance de succès. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouTé au pont Saint-Michel, en 
1862. 

M. Vallet deVirirille a compris que certains signes de recon- 
nwsaance ne devaient pas se porter ostensiblement, et qu'on pou- 
vait les produire ou les tenir cachés selon la circonstance. Tout le 
monde n'a pas les goûts batailleurs, principalement envers et con- 
tre tous ; aussi arrive-t-il en tout siècle que certwns coqs de com- 
bat cessent de porter haut la crête à la rencontre des vrms mator 
dors. Cette pièce , qui se pouvait tenir en poche , m'a tout l'air 
d'être un en-cas politique. Je croîs que tout siècle agité aura eu 
ses en-cas (cartes civiques, ruban de telle ou telle couleur, cris 
d'enthousiasme plus ou moins vrai, mots de passe, etc.) Que celui 
qui est sans nulle tache jette la première pierre aux Armagnacs, 
Bourguignons ou Anglais artificiels du xv' siècle ! Bref, comme 
disait M. Vallet de ViriviUe, « en abordant les figures du der- 
nier groupe (les emblèmes secrets), nous quittons le terrain solide 
de l'évidence. Ici, le grand jour nous manque. Nous entrons 
dans le domaine du mystère, de l'allégorie, et, partant, des con- 
jectures. Puisse le lecteur prêter, jusqu'au bout, l'appui de son 
assentiment à notre pensée! > 

Mws, à défaut de testes positifs, on peut bien dire que cette 
pièce et les suivantes parlent toutes seules suffisamment, avec 
leur physionomie anglaise et l'écu fleurdelisé qui s'y glisse comme 
une concession faite gracieusement aux susceptibilités de la con- 
trée envahie. Ailleurs, les rois anglais écartelaient de France tout 
simplement , et ils en maintinrent la pratique longtemps après 
avoir été éconduits du continent, même de l'héritage des ducs de 
Normandie ou des Plantagenets. 
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PARTI «NGLtIS 



Koi debout, la cuuroime eu tête, l'épéedans la main droite, le 
bras gauctiechai^d'unbouclieraiix armes de France; il est placé 
sur un vaisseau dont on voit les châteaux de poupe et de proue, le 
haut dn mât avec sa hune, sa voile serrée et ses principanz 
cordages. 

Partie supérieure d'une plaque de plomb servant de signe de 
ralliement, et offrant une variété de la jirécédente. 

Ce plomb du xv* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1860. 

Bien ne se présente à dire sur cette pièce, qui ne puisse aussi 
convenir à la précédente. Il est donc inutile de chercher à la faire 
valoir par des observations particulières. Mais pour ne pas négli- 
ger absolument ce rude homme d'Henri V, qui porta si brusque- 
ment l'ccu français, renvoyons à quelques lignes de M. Vallet de 
Viriville, qui nous parlera de ses dévotions à propos du plomb 
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eu forme du girouette blasonnée que nous placerons en tête du 
Parti français. On y apercevra que, malgré les pèlerinages et les 
patenôtres de ce terrible pénitent, il pouvait être bon avec lui et 
les siens de faire comme la chauve-souris de La Fontaine 

Moi, souris ! des méchants vous ont dit ces nouvelles. 
Grâce à l'auteur de l'Univers, 
Je suis oiseau : voyez mes ailes; 
Vive la gent qui lend les aire ! 

quitte à dire le lendemain, quand les ravageurs étrangers avaient 
vidé le pays : 

Moi, [lour telle passer ! vous u'y regardez pas. 
Qui fait l'oiseau? c'est le plumago. 
Je suis souris, vivent les rais ! 
Jupiter confonde les chats ! 

Ailes ou pelage exhibés conformément à la rencontre, autant 
d'enseignes politiques ! Industrie assez ancienne par conséquent; 
du moins autant que les prépotences départis. L'expression pourra 
être prise au sérieux quand une opinion ne conduira pas plus que 
l'autre àla fortune, et queles services effectifs compteront seuls pour 
titres valables. L'histoire, comme la fable, a donc sa morale. Ayez 
de bons écus monnayés que tout le monde puisse accepter chaque 
jour dans des transactions franches et parfaitement libres; mais 
non pas des pièces d'aventure, sauvegardes temporaires qui garan- 
tissent aujourd'hui, peut-être, contre la disgrâce, mais qui demain 
seraient un titre aux avanies comme h la répulsion. Hors de là, 
chacun s'efforcera de posséder discrètement en son particulier les 
couleurs de toute faction, pour arborer l'une ou l'autre en temps 
utile. Ainsi le pouvoir s'aveugle et le particiilier s'avilit; parce 
que l'intérêt conseille d'afficher tout à propos, mais de ne s'atta- 
cher à rien. Lavéï'itable affaire est de passer sans encombre. 

13 
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PARTI ANGLAIS 

Variété de la pièce précédente ; le vaisseau n'a ni mât ni voile ; 
le bouclier est également aux armes de France. Une rose sur le 
centre du vaisseau; on a déjà pu l'observer dans une pièce anté- 
rieure (p. 190). 

Ce plomb, du ïV siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 
1862. 

La reproduction de ce type , constatée par nos pièces, donne à 
penser quel'on y aura cherché fréquemment une sauvegarde contre 
le mauvais vouloir des étrangers. Mais je ne voudrais pas garantir 
que ce fût toujours un signe de vmtablc affection. C'était, sans 
doute, plus d'une fois le cri du proverbe espagnol . < Vive le vmu- 
queur! > ou autrement : ■ !Ne nous attirons pas d'affaires, et fai- 
sons mine de ce qui est tenu pour bon esprit par le plus fort. » 
Tiiste résultat, mais trop ordinaire, des convulsions politiques 
quand elles se prolongent. 

Four nous qui connaissons le lendemain, la rose reproduite à 
plusieurs reprises peut faire l'effet d'un présage sinistre en jetant 
une lueur quasi fatale sur la guerre anglaise des deux roses qui 
vengea cruellement sur la noblesse d'Angleterre son insolent 
triomphe pendant notre guerre de Cent ans. 
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PARTI FRANÇIIS 

Petite girouette mobile surmontée d'une couronne. Face, France 
qui est d'azur à trois fleurs de Us d'or. 

^. Parti au premier d'azur, à une fleur de lis d'or en chef, et 
une demi-fleur de lis en pointe mouvante du flanc senestre, qui 
est France, et de Bavière qui est fuselé en bande d'azur et d'ar- 
gent 

Cette enseigne a pu appartenir, je pense, aux partisans de la 
reine Isabeau de Bavière. 

Trouvé au pont Notre-Dame, en i858. 

M. Vallet de Viriville parltùt ainsi de cette enseigne et des deux 
suivantes, en les rattachant à plusieurs plombs de pèlerinage que 
nous avons publiés depuis lors dans notre second volume (i863). 
• Ce sont des espèces de petites girouettes, ou pavillons blasonnés 
qui tournent, par le moyen d'une douille, sur une tige ou hampe, 
dont on a conservé des fragments. Les mêmes armes, la même 
matière, le même àtyle, les mêmes proportions semblent imputer à 
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ces trois monuments (fig. I îi 3, celui-ci et les deux suivants) une 
commune origine et une destination analogue. Je snppose que 
cette tige se fixait, par le moyen d'une agrafe, aux ciei^es de 
pèlerinage, comme nos porte-alal-Jour se fixent aux bougies. Le 
petit pavillon, armorié sur une ou deux faces, en tournant sur son 
axe, présentait succcssivemeiit aux regards des assistants ses 
diverses images héraldiques. Il signalait ainsi (fig. 2et3, le plomb 
qiie voici et celui qui va suivie) , comme dans l'autre cas (fig. i , le 
sachet de plomb qni suivra les deux girouettçs), le personnage au 
nom duquel s'accomplissait l'œuvre pie. 

c A ce dernier point de vue, les trois enseignes que nous rap- 
prochons off"rent quelques variantes qui nous semblent à observer. 
Dans la figure 1 (le sachet de plomb qui paraîtra plus bas), Vécu du 
roi e=t timbré d'une couronne, mais celui de la reine n'en porte 
pas. Dans la figure 2 (celle-ci) , la couronne règne sur les deux 
faces. La troisième (celle qui va suivre) n'oflre que le blason de 
Charles VI. En 1417, après s'être fait enlever à Marmoutiers par 
le duc de Bourgogne, Isabeau de Bavière se réunit à ce prince, 
qu'elle créa lieutenant général du royaume. Elle-même fut recon- 
nue reine régente et investie de tous les attributs de la souveraineté 
aux lieu et place de son époux. D'après cette induction, la fig, 1 
(le sachet) nous paraît antérieure^ 1418. Le n* 2 (celui-ci), décoré 
pareillement sur les deux faces, est sans doute postérieur à cette 
date. Len-S (celui qu'on verra toutà rheure}ne signale que Char- 
les VI. Toutefois l'état de maladie où ce prince était plongé depuis 
1390 ne permet guère de lui attribuer aucun de ces petits meu- 
bles comme un effet de sa volonté personnelle ; et notis pensons 
que tous les trois doivent être rapportés à la l'élue Isabeau de 
Bavière. 

■ Au mois d'avril 1417, lorsque Jean, dauphin, expirait à 
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Compiègne, son beau-père, Guillaume tlo Bavière, comte de liai- 
naut, se trouvait à Paris, et désirait ardemment rejoindre son gen- 
dre. Mais le pouvoir, en ce moment, appartenwt au connétable 
d'Armagnac. Par ordre de ce gouvernement, Guillaume, gardé 
pour ainsi dire à vue, se voyait en quelque sorte prisonnier dans la 
capitale. « Et pour ce, dit Monstrelet, il feiney soy aler à Saint- 
Mor des Fosses en pèlerinage, ■ et se rendit à Compiègne, où il 
trouva le dauphin moribond*. Dans la collection de M. Forgeais, 
on remarque une enseigne de plomb qui paraît Être à peu près de 
cette époque, et qui offre l'image du saint, avec cette légende : 
Saint-Mor des Focés^. 

« Le dernier fils de Charles VI et d'Isabeau de Bavière, Char- 
les, dauphin, qui depuis fut Charles VII, professait, comme son 
père (et comme son fils Louis XI), une grande dévotion pour saint 
Michel. Le principal sanctuaire où cet archange fut honoré était 
le Mont Saint-Michel au péril de la mer. Sur le sommet de ce pic, 
si pittoresque, s'élevait une abbaye dédiée h saint Michel, et sur- 
montée, au plus haut des airs, par la figure de l'archange . Ce lieu 
servait de but à un concours nombreux et universel, mais particu- 
lièrement de pèlerins enfants, qui s'y rendaient partroupesàl'entrée 
du carême. Auprès du Mont-Saint-Michel se dresse le rocher de 
Tombelaine, qui attirait également une grande afduence de fidèles. 
Sous la date du 5 février 1421, jour des Cendres, ou Carême-pre- 
nant, nous lisons ce qui suit dans les comptes de Charles, dauphin : 
a Monseigneur le régent, pour argent donné aux galopins de sa 
cuisine, pour aller au Mont Saint-Michel au temps de caresme, 
argent : 16 sous'. 



I Hiiloire Je Charlet Fil, roi dt France, et dt son ifoipie, t. I, p. 24. 

' Voy. Plomht hittùriét, frontispice et p. 14. 

> J. Cbsrtier, etc., t. III, p. 317. Le prince était à Selles, en Berry. Sur les 
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f Le 20 juin 1 ii7, la reine elle-même, Marie d'Anjou, se ren- 
dît en pèlerinage au Mont-Saint-Michel. La collection de M, For- 
geais renferme plusieurs enseignes de plomb relatives à ces deux 
pèlerinages. L'une d'elles, notamment, porte le nom de Tombe- 
laine. Celle-ci paraît dater de la fin du xiV siècle, comme les pré- 
cédentes*. 

« Henri V, de funeste mémoire pour la France, a été surnommé 
par les écrivains anglais le roi des prêtres. Après une jeunesse ora- 
geuse, et mu sans doute par un très-juste sentiment d'expiation, 
jamais il ne rencontra pendant son règne, tant en France qu'en 
Angleterre, une abbaye célèbre, sans en visiter les reliques et sans 
y faire de très-visibles dévotions. En 1421, malgré les efforts que 
saint Vincent Ferrier avait tentés auprès de lui pour le dissuader 
de poursuivre ses bostilités contre la France, il y descendit une 
troisième fois. Déjà maître de Paris et de la couronne, il désola pen- 
dant tout l'été les environs delà capitale. Cette campagne meur- 
trière se termina par le siège et la prise de Dreux. • Et de là, dit 
un de nos historiens, le roy (Henri V) s'en ala à Chartres en pèle- 
rinage tous nus pies ^. > 

4 Sous la date de l'année 144'3, le Journal de Paris nous 
apprend que tous les ans des gens de la capitale et des environs 
avaient coutumes de se rendre en pèlerinage à Saint-Spire de 
Corbeil. Cette excursion pieuse avait Heu à l'époque de l'Ascen- 
sion*. 

pèlerinages d'eofants au Mont-Saint-Michet, yoy. Mémoire* de la Société det 
antiquaire! de Normandie, t. VII, îaA-y, 2» série, 1847, p. 360. Le 6 février 
1448, jour de caréme-prcaaQt, Reaé d'Anjou, roi de Sicile, distribue six flo- 
rins à ses sii enfants de cuisine {P. 1339, 2« parlie, f° xi, t-.} 

i Ms. 5696, à la date. D. Hujnes, Histoire du Monl-Saint-MicM, Ms. S. G. 
français, N» 924, III, p. 302. 

• Chronique do P. Cochon à la suite de Cousinot, 1859, in-16, p. 441. 

» Panthéon, p. 722. 
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< La reine Marift d'Anjou pratiqua dès son enfance les pèlerina- 
ges. Ellemourut en routeau moment où, âgée de soixante ans, elle 
mait entreprislevoyage de Saint-Jacques de Compostelle. En i 41 4, 
déjà mariée, elle avait dix ans lorsqu'avec sa belle-mère Yolande 
elle visita la Sainte-Baume de Provence. Marie fut mère, le 3 juil- 
let 1423, du dauphin, qui depuis s'appela Louis XL Le jeune 
prin.ce, âgé de quatre à cinq ans, tomba malade entre les mains de 
sa mère. Un mandement de Charles VII, son père, daté de Chinon 
le 22 avril! 428, alloue 60 livres à Pierre Harendal de l'ordre de 
Saint-Âugustb, chapelûn de monseigneur le dauphin, « pour 
« accomplir le pèlerinage de la Sainte-Baume pour et au nom de 
< nostredit fils, que sondit chapelain y a voué pour cause de 
■ maladie. » Le 24 février 1443, Marie d'Anjou se trouvait à 
Limoges avec le roi et toute la cour. Pendant que Charles VII re- 
gagntùt ses séjours de Poitou et de Touraine, la reine s'éloigna sui- 
vie de ses dames et de ses officiers. Montés à cheval et sur des chars, 
tousse dirigèrent ensemble vers la grotte célèbre de Saint-Maximin, 
où la Madeleine, suivant la légende, était venue après la mort du 
Christ établir sa demeure *. 

■ M. Foi^eais a recueilli une très-curieuse enseigne de la Sainte- 
Baume qui remonte au xiv' siècle. On en trouvera la figure gravée, 
avec des développements fort instructifs, dans les Plombs historiés 
de cet auteur (p. 8 et suiv. ; puis dans les enseignes de pèleri- 
nage). 

■ Le 1" janvier 1448, Bené d'Anjou, qui connaissait les senti- 
ments de sa sœur, lui offrit pour étrennes un présent que fera con- 
naître l'extrait suivant, tiré des comptes de ce prince : i A Chariot 

I E. 343, ^ 6 (comptes rojaux). Ms. Fontanieu, 115, à U dat« du 
:t2 avril 14Si8. Biographie Didot, article Marie d'Anjou. Mémoirei de la Société 
det antiquaire/ de Vrance, t. XI, p. 37ît. Itinéraire de Chwrlet Vil- 
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Baoïilin, orfèvre, pour reste du décMetetfaçon d'une ymoijetfoi 
de la MagdaletnCf qae ledit seigneur donna en estraine à la royne 
de France (Marie d'Anjou) ; pour ce, en 23 escuz, 40 florins et 
3 gros; Item, pour une boîte de cristal que tient lad. Magdaleine 
entr^ses mains, en laquelle a de son chief * pour ce, 1 florin et 
9 gros. 

« A cette date (i" janvier 14i8), René lui-même avait accom- 
pli rccemment le pèlerinage de Saint-Pierre d'Avignon. « Le 
18 mai 1457, à M' Pierre de Mante, aumônier audit seigneur, 
5 florins et 3 gros, pour aumosnes et ofirandes, quand led. seigneur 
estoit à Saint-Pierre de Luxembourg en Avignon. Ledit jour, pour 
18 enseignes d'argent de Saint-Pierre de Luxembourg, baillées an- 
dit seigneur, pour les distribuer à son plfûsir, à raison d'un demi- 
gros la pièce ; 2 florins et 3 gros *. » 

Mais, en suivant le même guide, revenons à des temps plus voi- 
sins de nos enseignes politiques. 

« La reine Isabeau de Bavière ne le cédait à personne pour les 
pratiques extérieures du luxe uni à la dévotion. Un fonds prodi- 
gieux de superstition s'amalgamait, dans sa faible tête, avec les 
sentiments afièctifs naturels chez les femmes. 

I En 1 41 6, le roi était malade de son incurable maladie. La reine 
elle-même, très-obèse, très-valétudinnire, ressentait, avec les 
atteintes de l'&ge, celles d'infirmités précoces. Tout eu prenant 
des élixirs composés de rubis et d'or potable, elle recourait, d'une 
manière véritablement prodigue, aux pèlerinages. Les extraits sui- 
vants, tirés des comptes de sa maison, permettront au lecteur de 
s'en faire une idée. La reine, au mois d'avril, habitait Vincennes. 

■ Dans laquelle il ^r a une portioncule de la tète ou relique de sainte 
Madeleine. (P. 133!», f- liv, v). 

■ Ibid.. (• m, V. 
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Podagre et comme paralytique, elle ne se déplaçait qu'en chaise 
roulante. Isabeaude Bavière imaginala combinaison suivante, qui 
consistait à employer le médecin même du roi en matière depè/en- 
nage.o A maître Guillaume Le Pelletier, physicien du roy, pour 
faire faire pour ladite dame et à sa dévotion une neuvaine-quinzaine 
en l'église de Notre-Dame de Montfort', le lendemain de 
Pâque?... > Dans te même temps, la reine commande en son nom 
cinq neuTBÎnes, savoir : deux neuvaines pour saint Jacques, deux 
pour saint Philippe et une pour saint Ytroppe (Eutrope), en 
l'égliseSaint-Gervais, sa paroisse, à Paris, à raison de 27 sous pari- 
sis par neuvfdne; « plus un cierge de 15 livres en la chapelle du 
d. saint Ytroppe. > Au mois de mai suivant, neuvaines en l'hon- 
neur de sainte Geneviève , de saint Nicolas et de saint Martin, 
accomplies pour la reine. Jean Guerguesal, prêtre, va en pèleri- 
nage, f par ordonnance et dévotion de la reine, » à Saint-Lommer, 
près de Courcy, en Normandie, « faire une neuvaine audit saint 
Lommer. > Neuvaines à saint Mathelin (saint Mathurin de Lar- 
chant). Cierges à saint Jean-Baptiste. Neuvaines et quinzaines en 
l'église de Boulogne-la-PetUe{o\i Boulogne-les-Menuz, près Anteuil); 
à Notre-Dame de Paris, à sainte Geneviève. En septembre : • pour 
fwre faire un pèlerinage au saint cardinal (le bienheureux Pierre 
de Luxembourg), en Avignon, pour et à la dévotion de ladite 
dame; pour ce, et pour obiations audit iieu, en ce compris un 
cierge de IS livres ; pour ce 10 francs, et pour la peine et salaire 
de un messager de pié qui a fait le d. pèlerinage, 1 fr.. . Pèlerin^e 
et neuvaine-quinzaine à Notre-Dame, en la chapelle du Blancmes- 
nil-lès-le Bornât, par un pèlerin pour la reine, 4 livres 15 sous 
8 deniers parisis. > 

t Montfort-rÀmaury (Seine-et-Oîse). 
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Dans les premiers jours d'avril i4.17, une nouvelle douleur vint 
affecter la reine, déjà si éprouvée dans sa tendresse maternelle. Le 
dauphin Jean atteint, les uns disent d'nne fistule à l'oreille, les 
autres de poison, se mourait à Compiègne. La reine, toujours à 
Vincennes, n'avait pas la force et le courage de lui porter ses pro- 
pres soins. Elle lui dépêcha ses médecins, et de nombreux courriers 
se succédèrent pour lui rapporter des nouvelles. La superstitieuse 
reine, mêlant à ces sentiments naturels ses idées d'habitude, ne 
savait plus à quel saint se vouer : elle multiplia de nouveau ses 
pratiques dévotes' et ses pèlerinages. 1" avril 1417, par ordre de 
la reine : pèlerins envoyés à Notre-Dame de Beauce (Chartres) ; à 
Saint-Mathurin de Larchant, à Saint-André d'Avallon, à Saint- 
Côme et Damien de Luzarcbes , à Saint^Scbastîen et Fabien de 
Paris, à Saint- Antoine des Champs, etc., etc. *. > 

Ces curieux détails, qui ne sont pas à notre sujet actuel des 
signes de ralliement politiques , nous ont paru 'cependant devoir 
être écoutés. Ils font bien voir tout le parti qu'un homme informé 
peut tirer de nos petits documents populaires, et nous n'avons pas 
cru devoir résister au plaisir de montrer ce qu'un savant y trouve 
de preuves nouvelles à l'appui de ses connaissances. En même 
temps, l'on y rencontrera plus d'un renseignement que nous n'avions 
pas voulu dérober à M . Vallet de Viriville lorsque nous réunissions 
toutes nos enseignes de pèlerinages en un seid volume, après la 
publication de ses notes bienveillantes sur notre collection de 
plombs historiés. 

• « A frère JehaD Cambier compagnon du confesseur, pour payer et 
bailler à sœur Jehanne la bruue, religieuse à Saiol-Uarcel, pour ireûte-siz 
jours qu'elle aeoil jetisné pour et à la dévocion de ladila dame la tww; 
4 avril 1417, payé 9 libres 4 sous. » 

* Compte de la reine, à la suite de la chronique de Jeau Chartier, édition 
elzéririenne, 1858, in-lfi, t. III, p. 374 à S84. 
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PARTI FRANÇAIS 

Petite girouette formée d'un écusson mouvant autour du pivot 
auquel il est attaché par une seule agrafe. 

Cet écusson de forme triangulaire et surmonté de la couronne 
royale, est chargé, d'un côté, des armes de France (d'azur à trois 
fleurs de lis d'or); de l'autre, il est de Bavière (fuselé en bande 
d'azur et d'argent). Je n'ai donné que les armes de France pleines, 
parce que l'antre face est suffisamment intelligible avec le plomb 
qui précédait celui-ci, ou avec l'autre qui va suivre. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont au Change en 
18S9. 

On vient de voir les savantes conjectures que ce plomb et le 
précédent siégeraient k M. Vallet de Viriville. Je ne saurais mieux 
dire, et je me donnerai bien garde d'affiiiblir par quelque doute 
ou réserve l'intérêt qu'il a su appeler sur mes bibeloU du temps de 
Charles VI. 
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PtRTI FRANÇAIS 



Petit sachet surmonté d'une large ouverture garnie de deux 
oreilles. Sur la face antérieure est placé un écusson aux trois fleurs 
delis.auraionté de la couronne royale ouverte; la face postérieure 
est chargée d'un écusson parti de France et de Bavière, accompa- 
gné en pointe de deux roses surmontées chacune d'une tierce- 
feuille. 

Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1860. 

M. Yallet de Viriville désignait en ces termes notre sachet, 
parmi plusieurs autres assez semblahles pour la forme, mais non 
pas toujours aussi bien caractérisés quant à l'époque. 

« La figure 1 ci-jointeestauxarmesdeCharles Vletd'Isabeau 
de Bavière. Elle forme comme une petite outre de plomb, composée 
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«l'une pause ou rccipïent et d'un col. Ou la voit ici rcprc-seutce sous 
SCS deux faces. La panse recevrait sans doute au départ l'offrande 
ou oblation du pèlerin. Le col, formé d'un ntctnl malléable, était de 
nature à se refermer suffisamment sous la pression des doigts. Au 
retour, la même ampoule pouvait contenir soit une médaille h&- 
nite, soit de l'eau bénite, soit quelque linge ou autre objet qui 
avait touché aux reliques du saint. Deux anneaux fixes à droite et 
à gauche ser^'went à attacher l'enseigne à la coiffure du pèlerin. 

» Cette enseigne n° i , gi'âce au blason qui la décore, ne peut 
laisser aucun doute sur l'époque de sa provenances ; et cette prove- 
nance même parait évidente. Selon toute apparence, elle aura servi 
à quelqu'un de ces messagers ou pèlerins de profession que la reine 
Isabeau employait en si grand nombre. 

« Le cabinet de M. Forgeais contient une riche série d'ampoules 
de ce genre. Quelques-nnes sont collectives. L'une d'elles présente 
sur ses deux faces les blasons réunis du roi de France, du conné- 
table (du Guesclin} et autres grands personnages. Une autre offre 
les armes du roi, de la reine et de Louis, duc d'Orléans. On re- 
marque, sur une troisième, celles du duc de Bourgogne, Jean sans 
Peur, et de son gendre le dauphin. 

a Un lien d'analogie sensible rattache à la précédente les ensei- 
gnes que nous reproduisons sous les n" 2 et 3. (Ce sont les deux 
petites girouettes qui viennent de passer sous les yeux du lecteur, 
p. 195-203.) » 
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PARTI FRINÇIIS 



Fibule en plomb avec légende religieuse entre filets, composée 
des mots suivants : 

qt AVE MARIA GRACIA FLENA. 

On voit dans le champ un écusson aux armes de France, sur- 
monté d'une couronne. 

Au revers se trouve fixée une agrafe destinée à se rattacher aux 
vêtements. 

Les plombs précédents, comparés à celui-ci, donnentlieu de pen- 
ser que nous avons encore cette fois un signe de ralliement convenu 
entre les partis, du temps où les Anglais purent croire que leurs 
rois allaient décidément régner sur la France. 

Ce plomb du xV siècle a été trouvé au pont au Change, en 18S0. 
MM. Leber et Rigollot ont publié une pièce analogue dans leurs 
monnaies des fou=, p. xxvi et pi. I, n' 1 . 
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OnrattribueraitavccraisoUiCescmble, au parti arm^nac; nous 
avons vu (p. 185) que des monnaies de plorab avaient été distri- 
buées dans Paris, comme signes distinctifs, et M. Vallet de Viri- 
ville appréciait ainsi le nôtre, en prenant pour imitation d'un signe 
monétaire ce que nous serions bien tenté de donner comme trace 
du coup de compas destiné à centrer le moule de la pièce. 

< La figure 7 opère en quelque sorte i nos yeux une transition 
entre les deux catégories (de signes patents ou ostensibles, et de 
signes secrets) . Elle représente une plaque frappée à l'imitation 
des monnaies et trouvée dans la Seine, au pont au Change, en i 850. 
Elle est munie, par derrière, d'une fibule assez fine poiir assujettir, 
au besoin, cette plaque dans un vêtement et pour la retirer de 
même. On remarque sur l'original, comme sur notre gravure, entre 
les deux fleurs de lis supérieures de l'écu, un point monétaire ou 
point secret. Ce même signe se retrouve à la même place sur les 
écus d'or et demi-écus de Charles VII ' . La légende, empruntée à la 
Salulalion angclique, rappelle également In monnaie appelée Salut. 
Cette légende, à la fois religîeu'je et banale, convenait très-bien 
pour être employéecomme devise politique et ;i titre de mot d'or- 
dre ou de ralliement. Les armes pleines de France et le point mo- 
nétaire nous paraissent indiquer le parti de Charles VII, à l'exclu- 
sion de toute autre attribution. Nous pensons donc que cette 
médaille est bien l'un des signes auxquels font allusion les histo- 
riens du quinzième siècle, u 

1 Voy. Du Cauge, édition Hcnscliel ou Didot, au mol moneta, plaacUe XIÎ, 
fig. 14 et 15. — « Item, fut ordonné le neuvième jour du mois d'aoust 1428, 
faire moanoie ayant cours pour z d, t. la pî^ce... et ont soubz la petite croix 
de la lettre un point doux (clos). » {Regislre d'un monnoyeur dt Ckartei VU, 
ms. du temps.) 
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PARTI FRtNÇtlS 

Daupbin contourné pouvant servir de fibule ; il est encore garni 
de son aiguille ou broche a sa partie postérieure. 

On peut supposer avec quelque raison que ce petit monument 
est un véritable signe de ralliement. 

Ce plomb, du x.v' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 
1858. 

Ou a vu précédemment (p. 188) l'appréciation de ce signe poli- 
tique donnée par M. Vallet de Viriville à propos de l'émeute du 
1 " juin 1 41 8 rapportée par Monstrelet. Il pense que notre emblème 
du dauphin pourrait bien avoir décoré l'un des champions (vrais 
ou prétendus) de Charles VII. 



;y Google 



TABLE DES MATIERES 



Avant-propos 5 

Notions préliminaires sur l'usage des Méreaux ecclôtiastlques . 1 1 



r. I- ■EBElUl CftPITaLâllIEI. 



Notre-Dame 23 

Églises collégiales 63 



II. HCKEIUI DE COIFaCRIEI. 



IM. OFFICES DU PALâlt. 



Maison du Roi 139 

Maison de la Reine 173 



;y Google 



II. IHIEIKIS riLITigilES. 



Bourguignons 
Anglais . ■ 
FrençaiB. . 



183 
190 
195 



DB LA TABLB 




;, Google 



;, Google 



;, Google 



;, Google 



;, Google 



;, Google 



;, Google 



